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i\l, Jules Ballet, cbef du service de Penregislrement et des domaines, 
membra adjoint de la Chambre d'agrieullurc de Ja i.iasse-Terre, a fail hom- 
mage a fa Soeiete des a^riculteurs de France iVun long memoire manuscrit 
en deux gros volumes, dans I esq u els se trouve i'hisloire complete de la Gua- 
deloupej au double point de vue de I'a^ricullure el do commerce. Nous avons 
6l<§ prie de laire un resume de ce travail, qui eonUenl des fails tres-inleres- 
sanls, car il eluil impossible de publler entierement. des volumes in-A°, con- 
tenanl ensemble 1,383 pages. iNous iaeherons de suivre pas a pas M. Ballet, 
mais nous nous occuperons prindpalemerit des clioses agrieoies. 

L'esclavage n'a fro aboli qu'en 1868, et Je paele social ji'a &ie brise* 
qu'en 3 SGI . M. Ballet a done pense qu'ii devait reinonter a l'epoque des pre- 
miers jours de la fondalion de la Guadeloupe, afln de faire connailre ee pays 
et de degager le voile qui empeehe les m&iropolUains de bien juger ces pos- 
sessions lointaines, qui sont encore les sen tin el les avancees de J a civilisation 
franchise dans Tunivers. 

Le h novembre i/i9;j, Chrisfoplie Colomb mouillait dans une anse appelee 
depuis (Uise Sahite-Marie. Un admirable spectacle se deroulait sous les yeux 
des .E^pagnuls emerveilles : quelques champs cultives, des ibrets immenses, 
monlant d'etage en eia^e jusqu'aux liaules dines des montagnes, el couvertes 
d'mbres varies presenlanl tons ies tons que la nature tropicale sait marier 
avec une tiarmanie divine, tin bruit harinonieux, dessenleurseiiivranles sor- 
taient de cette forel, qui se lerminait en montagnes superbes dont les cimes 
vcrdoy antes se profit a lent ft ere merit dans l'azur. 

L'ile etaiL babitee par uue race dMiotnmes vadlauts venus de la terre forme; 
c'eluil la plus imporlanle des lies de TArclnp^l et, en quelque sorte, la ele 
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ou Tentree de loutes les auires. Les premiers habitants, appeles Igneris, 
homines mous et effemines, n'ourent pas le courage de resisler aux enva- 
hisseurs, qui fi&ient des Caraibes, et qui les massacre-rent, en conservant les 
femmes dont ils Brent leurs epouses;ou leurs esclave-s. Les vainqueurs don- 
nercnt a 1'ile le nom de Karukera ou Caracueira. Colomb imposa a !a con- 
tree derouverte le nom de Guadeloupe. Les Espagnols sejournercnt pendant 
dix jours dans ce pays- oil 31s hisse-rcnt plusieurs paires de cochons qui pul- 
lulerent d'une fa con excoplionnelle. 

L'ile de la Guadeloupe, siluee entre le 15° h'V 30" et 16° 40' de latitude 
nord, et entre les 63° 20' et 64° 9' de longitude occidental, est divisee en 
deux parties separees par un bras de mer appele Rivi&re-Salee. Llle occi- 
dental esl designee sons le nom de Guadeloupe proprement diie 7 et Tile 
orienlale sous celui de Grande-Terre. Le climat est doux, 3a chaleur suppor- 
table; la chaleur moyenne est de 26° cenligrades; !e maximum de son ele- 
vation vane, suivant la saison, entre 30 et 32° a Touibre, et le minimum 
entre 20 el 22°, La chaleur est temperee par deux brises alternatives et regu- 
lieres : la brise de mer, qui souffle pendant le jour, et la brise de terre, qui 
dure presque toute la nuiL 

Deux saisons parlagent Fannie : Tune, plus fraiche et plus seche, de de- 
cembre a mai; l'aulre, plus chaude et plus humide, de juin a novembre. 
Cinq annees d'observations ont permis de consLater qn'il y avait, a la Gua- 
deloupe, de 180 a 253 jours nebuleus dans l'annee; de 91 a 180 jours se- 
reins, ce qui donne, en moyenne, 130 jours sereins et 217 jours nebuleux. 
Sur 365 jours, il n'y a que 166 jours sans pluie; suf 200 a 300 jours de 
pluie, il y a 100 a 120 jours de pluies ordinaires, 78 a 90 jours de pluie par 
grains plus ou moins frequents, 35 a 40 jours de pluie diluvienne. Le lerme 
moyen de la quanlile de pluie annuel le est de 8.0 pouces ad niveau de la 
mer, dans la. partie voleanique, et de hi ponces dans la partie cateaSre. 

L'ouragan, mot Danube conserve par les Europeeps, ne se developpe que 
dans le nord des Antilles, n'exerce ses ravages que sur les lies de rArchipel, 
a r exception de la Trinidad et de Tabago, peu distantes du continent. L'ou- 
ragan des Antilles est le phenomena !e plus terrible du aux perturbations 
du globe. Les tempdles qui ravagent les auLres parlies de la terre n'ont ni 
ses effels desastreux, ni son etendue, ni sa persistance. La violence extraor- 
dinaire de cet 6pouvantabEe agent de destruction est accrue par la presence 
des volcans dans toule la chalne des iles. Dans to us les ouragans, les effets 
destructeurs ne clepassent guere.450a 500 metres de hauteur, ce qui prouve 
que l'ouragan des Antilles est le produit de la rarefaction de I'airpar la haute 
temperature des eaux de la mer Garaibe, et que celle rarefaction provienlde 
FeHat superficiel des eaux qui, ayant une chaleur plus grande que celle de 
Fair, leur abandonment leur quanlile exceklante de caioriquo. 

Le ciel des Antilles est d'une magnificence sans egale dans les saisons so- 
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ches; la serenite est continuelle. Les habitants ne sont prives que pen.dant 
peu d'heures du jour ou ))£ la nuit de la vue du soleil ou des astres. 

Les jours sont a pen pW;s egaux; la duree des plus courts eUtde 11 heures 
14 minutes, et celle des plus longs de 12 heures 56 minutes; la duree 
moyenne est de 12 heures 5 minutes. La difffeence du meridien de Paris et 
celui des Antilles, dans ces differences de temps, pour la Guadeloupe, est de 
h heures \h minutes A seeondes. 

L'td-'Ctricile est tres-iuegalement repandue dans les ditferentes couches de 
rahiHJsphere. Pendant hint mois de Tannine, il s'etablil de grands foyers elec- 
triques dans les nuees stalionnaii'es sur !e sommet des moniagnes, d'oii partent 
les orages qui eclalunt sur Les valiees. li lonne pendant le quart des jours de 
la saisbn pluvicuse, et le terme moyen do ces jours est de 38. G'est en sep- 
tembre que le tonnerre se fait entendre le plus sou vent. 

Le flux et le reflux se font senlir deux fois en Q lk heures; quinze jours 
avant et quinze jours apres les deux equinoxes, la finer baisse de minuit a 
9 heures du matin, monte de 9 heures a uiidi, s'abaisse de midi a 9 heures 
du soir, et s'eleve cle 9 heures jusqu'a minuit. . 

Le terme moyen des hauteurs mensuelles du barometre est de 764 mm 93 
d'apres More&u de Senniset, de 763 mm 32 suivant M. Sainte-Glaire Deville, 
qui le porte a 925 mm 13 pour une altitude de U11 metres. 

L'influence du climat sur les etres organises est ires-remarquable ; e)le 
produil, sous Taction de la chaleur et de I'humidile, des phenomenes fort 
singuliers. 

Les effets de Thumidite provoquent : 1'oxidation rapide et profonde des 
melaux, la decomposition des rochers etautres substances lithologiques, l'etat 
de liquescence des sets, la prompte deterioration de la poudre a canon, Fabais- 
semenl du ton ordinaire des instruments a corde, le defaut de t6nacite des 
eolles, Je peu de duree des eouleurs, TaUeration frequente du tissu des etofles, 
la moisissure des cuirs, papiers, etc., Timpossibilite de conserver le blc au- 
tre men t qifen farine dans des barils fermes, la destruction rapide des bois 
blancs et poreux. 

Les effets de la haute temperature du climat sont : ia conservation cons- 
tan le de la liquidity de l'cau,la promptitude de l T ebullition des liquides, l'eva- 
poration considerable et rapide des fluides en contact avec 1'eau, la liquidity 
perpctuelle des fluides, tels que les huiles concressibles a une temperature 
peu e levee, la rapidile avec la quelle toutes les substances animal es et 
vegetales passent a l'etat de ferine] nation putride ou acide, leur prompte 
decomposition et leur gasification, ie durcissemenl et Alteration des cuirs, 
des peaux, etc., le reLrecissenienl des draps et de lous les tissus formes de 
matieres animates, rimpossibilite" d* employer et meme d'avoir le ferment 
connu sous le nom de levure de biere, la dilatation des metaux (pour le fer 
d* environ le millieme de son volume) , la continuite dune temperature a Tornbre 
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to uj ours suffisantc pour fairc 6vaporer le camphre, rendre rapide la fermen- 
tation acetcuse, faire bruler le phosphore dans le gaz oxygene, fondre Fade- 
pacire eL 1'axonge, enfin une temperature a Fair libre et an FO'leil assez 
puissante pour f'aVrc bouiliir l'ether, fond re le phosphore ou le faire bruler 
avec vivacite, el meme, en quelques lieux, paur dggffger i'ymmoniaque clc 
Teau. 

Les phenomenes physiologiques de Faction du climat sont : exuberance dti 
regne vegetal, rapidite do I'aceroissernent des plantes, conLiiiuite ties func- 
tions vegelales pendant loule Fannie, imm ensile de (Absorption et de la 
transpiration des planles, etendue sktguliere de la fibre lijgneuse des arbres, 
multiplicity des planles ligneuses, arborescenles. volobiles, oMsgi jteus.es, ties 
plantes contenant des acides, intensile de la verdure, absence presque com- 
plete des plantes azotees, abondance de Famidon dans beaucoup de racines et 
de semences, diversity des gommes et des resines, nombre et variete de ma- 
tures colorantes, productiun du mucilage dans les liges el les ieuilles d'une 
foule d'especes, proprieties medicamonteuses energiqnes et variete d'un grand 
nombre de vegetaux, sues et aromes plus com rn tins, plus energiques, plus 
diversifies que dans la inelropole. 

Les principaux phenomenes de physiologie animaie sont : affaissement ou 
merne degradation des especes aniuiales d Europe, prosperile des races afri- 
caines, frequence des Epizootics, rarete de riiydrophobie, beaul.edu plumage 
des oiseaux, multiplicile des especes entomophages, nombre considerable des 
reptiles, fecondite des insectes, mullilude et grandeur des araneides. 

Phenomenes varies en ce qui concern e les races humaines : p liberie pre- 
eoce, caducit6 premature'e, mortalite egale a la reproduction ou plus forte, 
decomposition rapide et parfois spontanea des cadavres, habitude, besoin des 
aliments sales et epices, soif frequenle, presque insatiable, digestion lente et 
penible, affections hepaliques, maladies dissenteriques, transpiration exces- 
sive, acide, ammoniacale, affections cutanees, maladies eruptives, affaiblisse- 
ment de la force musculaire, souplesse du corps et flexibilite des m ombres, 
irrilabilile nerveuse, maladies spasmocliques, facilile des nccouchements. 

Les Antilles etaient autrefois sujettes a de nombreux Ireiublements de lerre. 
Depuis environ trois siecles, ce phenomene desaslreux semluisaita quelques 
secousses variant dans la duree, la force et le nombre, lorsque, le 8 fe- 
vrier 1843, une gigantesque commotion vint jeLer la ruine dans tout le pays 
et aneantir la ville de la Pointe-a-Pitre. Les tremblements de terre out lieu 
a toutes les 6poques de Fannee indistinctemenl; les saisons n'ont aucune in- 
fluence pour leur production; le mois de juin est ceSui pendant lequel on en 
compte le plus. 

La Guadeloupe proprement dite a la forme d'un ovale irr£gulier, dispose 
nord et sud ; son plus grand diamelre est vers le nord, etelle fruit presque en 
pointe vers le sud. Sa circonference est d'environ 180 kilometres, soil 80 de 
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la pointe da Fort-Royal ou Vieux-Fort-1'Olive, au midi ? a la pointe du Petit- 
Fov% au nonl ; 30 de cette pointe au fort de Sainte-Marie, a Test; ixh do ce 
fort \\ J a poinle du Vimix-Fvil-l'Olive. $ 

Les Francais, arrives a la Guadeloupe le 28 juin 1635, s'etablirent d'abord 
dans la parlie septcntrionale de cette lie, sur ies rives dune riviere appelee 
du Petit-Fort; ils abaudonnerent cetle position Tannee suivante, pour fonder 
un nun vol el ablisse men t dans la par tie meridional®, sur Ies poinls design 6s 
sous le no-m de Fort-Royal ou Vieux-Fort-V Olive. La guerre epn'tf'e Ies Ca- 
raibes nuisit au proxies de la colonisation; mais en 1660 elle fut terminee, 
et la paix fut conclue avec ies Indiens depossedes entierement. Sous l'im pul- 
sion d'UD gouverneur intelligent, Ies travaux agricoles prirent une large ex- 
tension; Ies habitants alTlucrent de lous cotes; en JG92, la Guadeloupe avail 
Cuuistilue presque toutes Ies parofeses qui existent de nos jours; des bourgs 
et des viiles se batirent peu a pen. 

La commune de Saint-Claude est Tune des plus admirables de la colonic. 
Les montagnes de I'Esperance, de Beau-Soleil, de Bellevue sontcouvertesde 
sucreries qui ne tarderont pas a rep rend re leur ancienne prosperity, car les 
cultures vont etre provoquees par la creation de Tusine de !a Basse-Terre 
qui, depuis le 7 mai 1075, a commence* la manipulation des Cannes. 

Les premiers Franeais qui habiterent la Guadeloupe virent les maladies se 
ruer sur eux, faute devoir pris les precautions suffisanles pour se meltre a 
Palm des influences atmospheriqnes qui devaient ndcessairement nuire a leur 
sante; ilsabattirent les arbres et s'exposerent ainsi a Taction d'un sbleil bru- 
lant; ils sejeterent avec avidite sur les fruits du pays; ils avaient chaud, et 
ils bnvaient une eau glacial e pour se rafraichir ; la sueur ruisselait sur leur 
corps ; ils venaient clemauder une temperature mums torride a Tombrage 
dun arbre; leurs habitations, Slant d'ailleurs fort ma I construites, ne pou- 
vaicnt les defend re centre les influences malignes du sol et di:s vents. Le 
sommeil eta it aussi danger eux pour eux que les vapours pestflenlielles du 
jour; en fin leur no urn lure elait mauvaise, pen succulente. 

La plus terrible de cos maladies, appelee le coup de barre par le Pere du 
Tertre, ensuile la maladie de Siam, fut la ficvre jaune. Le go uver moment a 
pris toutes sortes de precautions pour amublir les desastres causes par ce 
terrible flenu, mais il n'a pas toujours ete facile d'atteindre le but; cepen- 
dantdes cbangements, des refuges batis sur des points eleves, des precau- 
tions hygieniqnes, uue nourriture couvenable ont donne les meilleurs r6sul- 
lats. La rn^raria nV i xerce-t-el!e pas en Corse Ies plus pernicieux. eflels? et 
par des uh> yens combines avec soiti, on est parvenu a enrayer cette abomi- 
nable maladie qui rendail. ce pays inhabitable. 

La Guadeloupe proprement dite a etc le theatre de bouleversements epou- 
vantables qui out donne naissance a de haules montagnes dont la chaine 
magnifique se' prolongs du sud-sud-est au nord-nord-ouest. La plus 6levee 






est le volcan de la Soufriere, soutenu par des monies formes de matieres vo- 
mies de-son sein, place" a l'extrernile* meridionale de la chaine et au centre 
de ceite partie de Tile. La conlree plus immediateuient soumise a son aclion 
presente partout des pentes s'inelinant brusquement vers la mer, singuliere- 
ment hachees, entrecoupees d^lroits et profonds torrents dont les eaux, en 
dechirant la terre, ont entraine d'enormes masses de rochers et des debris 
de produits volcaniques. 

Les premiers navigaleurs donnaient a la Soufriere une hauteur d'environ 
6,818 pieds ou 1,600 metres; Humboldt fixait son elevation a 4,840 pieds ; 
i\L Daniau, en 1796, trouvait 4,794 pieds; Tannuaire de I'Observatoire de 
Paris donne au volcan 4,794 pieds ou 1,559 metres. Ces differences pro- 
vienuent, sans doute, de la chute des pitons et des affaissements produits 
dans la croute des plateaux. Gette montagne de feu est situee a trois lieues 
environ des cotes de Ja mer; elle occupe Je milieu de la partie meridionale 
de Tile. Le nom de Soufriere lui vient de la grande quantite de soufre que 
Ton y trouve ; ce soufre se sublime naturellemcnt par la chaleur souterraine 
et se trouve en si grande abondance, qu'il parait inepuisable. Le chemin qui 
conduit au sommet de cette montagne est tres-difficile; on rencontre partout 
des debris du volcan, pierres calcinees, pierre ponce, sources d'eaux chaudes, 
alun, etc. Le terrain ressemble au residu de la distillerie du vitriol. 

Par ses eruptions assez frequentes et terribles, le volcan de la Soufriere a 
cause de grands desastres a la Guadeloupe, au sujet desquels M. Jules Ballet 
se livre a de longues et interessantes descriptions ; mais nous sommes sur le 
terrain de l'agriculture, et il ne parait pas utile d'entrer dans les details de 
ces catastrophes effrayantes. 

Quoi qu'il en soit, le Pere du Tertre avoue ingenument qu'il n'y a point 
de terre dans le monde qui soit plus utilement, plus richement etplusagrea- 
blement arrosee de belles et bonnes eaux que Tile de la Guadeloupe, car, 
dans sa petite circonterence, elle a plus de cinquante rivieres qui se degagent 
dans la mer, desquelles plusieurs, principalement celles qui sont dans les 
culs de sac, peuvent porter bateau une lieue, deux lieues, jusqu'a trois lieues 
dans les terres. Ii existe, outre cela, des milliers de belles fontaines qui 
coulent des rochers, sortent de la terre et vont se perdre dans les grandes 
rivieres, apres avoir agreablement serpente en mille endroits. Ge sont des 
eaux de roche que Ton peut boire en grande quantite, sans avoir a redouter 
aucun mal. 

M. Jules Ballet fait Fhistoire politique de la Guadeloupe, et peint toutes 
les phases de Texistence de cette colonie avec des couleurs vives. 

Hugues avait completement republicanism le port de la Liberie ou l'6chafaud 
battait monnaie. La cite jacobine n'avait que des appellations jacobines. La 
revolution n'avait respecte que deux noms : les rues de 1'iYncien- Canal et de 
THopilaln'avaientpasete changees. La place du Marche, au milieu delaquelle 







se dressait I'eebafaud sinislre, s'appelait place de la Liberie. Los homines 
sont, comme on le voit, parlout les m&nes, et lorsqu'on leur donne £rop de 
liberie, ceUe liberie ne larde pasadegendrer en licence, quajid elles'arretela. 

La mineralogic de 1'archipel des Antilles est restee tres-longtemps incon- 
nue. Elle n'avail primilivement donne lieu qu*a quelques apercus parLiels ou 
errones. L' etude de cette partie de la science s 5 6tail trouvee enlravee par la 
difficulte des communications, la puissance du regno vegdtal, les precipices 
dangereux des monlagnes. IVautre part, l'obcrvation snperficielle des reliefs 
ne portait pas a en reconnaitre I'origine, qui n'est point manifeste, comme 
dans certaines con trees, par 1'ensembic de la configuration des monlngnes. 

Les premiers voyageurs ont <He encore induils en erreur par ['inspection 
des laves Jithoi'des qui, ayant subi Faction muins marquee des feux souler- 
rains, presenlaient des caracteres equivoques. Ges voyaqeurs pensaient que 
les Antilles n'avaient jamais eu d'auires volcans que ceux qui manifesfaient 
leur activite par des fumernllcs, et qui, d'apres eux, n'avaient vomi que des 
pierres ponces; ils regardaient les autres roches qui avaient forme" leur 
massif comme n'ayant jamais eprouv6 Taction et la puissance des feux sou- 
terrains, restreintcs par eux aux plienomenes isoles prod ui Is an sommet des 
so Ha tar es par leurs dernieres elincelles. 

Les travaux de Corly, et parliculierernent de Moreau de Jonnes, ont fait 
la lumiere sur la ruin era logie des Anlilles. 

On Irouve a la Guadeloupe douze especes principales de laves lithoi'des, 
qui tout.es ont subi la fusion ; on remarque dans cette ile le porphyre grant - 
tique, le porphyre brun rouge, le porphyre violatre, le porphyre grhatre, qui 
est Ires-corn mun. 

Cette derniere lave contracte sa couleur sous Taction des anciennes fume- 
rolles ou des eaux sulfureuses, raie le verre, agil a la distance de deux 
lignes sur 1'aiguille aimanlde, et a plus de six quand elle contieril des py- 
roxenes. 

Les produits voleaniques qui ont subi la vitrification son! assez nom- 
breux. Les ponces stiivnntes, don 1 la com position n'esl pas bien eonnue. 
existent a la Guadeloupe : la ponce blanche, rentermant quelques echanti U 
Ions de pyroxenes, noirs, excessivements petits; principal gisement : la Sob- 
friere; — ponce grise, ponce soyruse, qui n'existequ'a la Guadeloupe; — ponce 
rouge, qui ne doit sa couleur qu'a 1' influence d'un oxyde &£ fisr ou a la pre- 
sence d'une terre ocracee garnissant les porosites et les cellules de sa pate, 
donl. la composition est la m^rne que celle des autres ponces. 

II existe encore dans cdle ile one certain e qu an lite de substances mine- 
rales qui iiMnleressent guere PagrI culture, et, par consequent, il strait su- 
perflu de les fa ire conn at Ire* 

Les ma tie res vomies, depuis Porigine des vol cans, ont ete soumises a des 
causes multiplies de decomposition don I les effets ont donne les produits 
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terreux suivants : terrains porphyreliques das a la decomposition des por- 
pliyres. lis constituent un sol tenncc, surtout compaete, que les eaux pits— 
viales ne peuvenl traverser; il Fait la fertilite des hautes regions des iqo'n- 
tagnes et de la parLie orientale appelee Capesterre. 

Terrains traeliyliques, dus a la deY;oni position de laves a base do cor- 
n&enne, eructees par les voIcjhis secondares, Les palflS grossis constituent 
souvent un gravier silicenx ; ee terrain est pen fertile, 

Terrains quarlzeux existanl sur ia cdio, sous le vent, et qui sont steriles : 
its sont composes de rvjidres eructees fort leuues, arides au touch::] 1 , ressem- 
blarit a une substance l-rreuse allege par le feu, a demi-vitrifiees et conte- 
nant beau coup de fragments de laves hn sal tiq ties. 

Argile, produit de la decomposition des Uses lithoules, formant pres du 
tiers des proprietes territoriales de la Guadeloupe. G'estun groupederoches 
pennies par quelques proprief.es communes donl les plus remarquables et 
les plus generates donnent les carac teres suivants : substances terreuses plus 
ou inoins homogenes, cendres deuces au toucher, rapant a la langue. repan- 
dant, par I'insutil ition, one odeur parliculiere dite argileuse, et jouissant, 
caracterc le plus esseulkd,, de la propriete de se delayer dans 1'eau et d'y faire 
une pate onctueuse, tenace, susceplible de se mouler et d'acquerir une 
grande durete. 

On trouve aux Suites, parlieulierement a ia terre d'fin~Bas, l'argileheme- 
tique, qui est rouge, terreux, friable, fusible, contient de la chaux, du fer, et 
devient d'un rouge tres-vif a la cuisson. 

A ia Guadeloupe, on rencontre Targiie cimolithe, conleur gris de perle: un 
peu rude au touclier, opaque, teridre, infusible au diulumeau, elle ne forme 
dans Teau qu'une pale tres-courte, degraisse les etoffes de iaine et tient lieu 
de savon. 

Ces argiles, qui sem blent des laves porpbyretiques, passent d'abord a Tetat 
d'argilophyre, ensivile d'rU'giloute, constituent les terrains tes inieux arroses 
eL les plus fei'tiles, parce que rhumidite qu'elles retienneut sert d'aliment aux 
sources et aux vegetaux ; mais olios deviennent improductives quand elles 
contiennent en abondance de la sonde murialee. 

L'ocre, que Ton rencontre a la surface des laves lithoules dans tous les ter- 
rains volcaniques, est one roche a base d'apparence simple, composee d' ar- 
gile et de limonite se delayanl ordinairement dans l'eau, formant une pate 
plastique, rapant a la langue. 

L'ocre, meuble ou friable, souvent doux au toucher, a un aspect terne et 
diverses nuances brunes, jaunes, rouges. 

L'ocre rouge diifere des deux autres en ce qu'i! est compose d 1 argile et 
d'oligiste. 

L'jrjCi'e Jamie est plus terreux, plus (Viable que le precedent; i! constitue 
l'ecorce des laves a base de corneennc. 
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L'argilohthe, roche a texture terrp^se el. lache, ne se dissoi.it qua raremenl 
dans Teau et n'y fait jamais pale. On la trouve dans le; monlagn&s : elle 
provient d'ar^ile pul vender) le eruclee par Its volcans, puis penelr6e par ties 
Loliltra lions siliceuses qui cu ont lie les parties. 

Le stialile, substance cpmpacte ou flnemenl eailleuse, douce et grasse au 
toucher, ayant ('aspect du so von. 

Les sables ? qui provierment soil de Taction volcanique, soit de celle des 
eaux pelagiques et pluviales qui, en agissan't sur des roches composoes, en 
ont iiesagrfegS les parties conslituantes, Cos sables sc divisent en sable quart- 
zeux, sable Icldspathiquu, sable pyroxenique, sable de fer, oxide tiLani- 
IV? re, etc. 

Le silex mineral, ayaut beaucoup de rapport d'originc el de composition 
avec le quartz et le jape, git dans les in femes lieux, hofamment dans Jes ter- 
rains cafcait.es. 

On trouve dans la Suadeloupe le silex ca I cede hie, le silex pyromique, le 
silex roulc, le silex resin if e. 

Le liihoxylc est un mineral provenant de hois pSlrjftfe que Ton rencontre 
parlicuheremenl dan? les terrains ealeairfcs, superposant d'anciens foyers 
volcaniqucs suus-marins, et el ant les vestiges des plateaux dans lesquels 
se sent ouverles des bouches phi eg reennes, 

Les principalis varietes sent : le lithoxyle silexolde, agathoide, r£sinoule, 
silieeux. 

Le jaspe, mineral assez commun, provient de la decomposition des laves 
lithoi'des soumiscs a Taction de la nier. Geite tlecoinposition a forro, par 
['infiltration de la silice dans des couches d'argilo ferrugineuses, eette roche 
don( les echantillons suivauls existent dans la colonic : jaspe rouge, noir, 
jaune, rubane, violet* 

Le limonile on hematite est un fer hydrate provenant de laves lilhoi'iles 
soumises a une grande decomposition ; e'est un compose uuimi.'Jonne coule- 
nanl, du peroxide de fer uni a T oxide de manganese, a de T&ui et a de la 
silice. 

La pierre dTstfjilft on fer hydrate geodique, variel.e geodique du fer oxide, 
se presente g^neralmnent sous forme de putiies masses sphmmles, ovpicl.es 
ou aplattfes; tiTun bran nuir; elle est former de couches concentriques duiit 
la derniere paraH corn me one, sorle d'eccn ce. 

Les prod ui Is Grangers aux vol cans, d'ont il.s snperposeut les projections, 
constituent a la Guadeloupe la formation cakaire et la formation alluvia fe. 

La formation cak-aire a developpe une surface plus grande que celle tks 
terrains d'alluvion, et prcsque egale a celle des terrains argileux ; elks pre- 
sent les varietes suivantes : chaux carbohatee, cristailnev, spalh cakaire. Ce 
mineral gli au milieu des deljris des roches a ravets dans lescjuelles d parait 
s'elro forme. 
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Chaux carhonatee lamellaire, provenant des resultats de la combinaison de 
Tinfiltratioh de Ja matiere calcaire des terrains superieurs. 

Cliaux carhonatee tvrnpacte, testacee, calcaire aneien appeleroche a ravels. 
Getle pierre est tres-dure, sonore par la percussion, d'une pqsahL^uF me- 
diocre. On y trouve empales des debris d'animaux; elle est crib lee de trous 
arroriclis qui lui ont fait doimer Ie nom de roche a ravels, parce que ces 
immondes insectes y Irouvent un asile. 

Chaux carhonatee^ concretionnee, i?icrustante ou tuf calcaire pelagique. Ce 
luf, de formation recente, est du a la combinaison de sediments calcaires, de 
fragments de coquiltages et de coraux tres ■ menus reunis confusement, et peu 
adherents dans les parties que la mer recouvre, mais acquerant une plus 
grande cohesion par l'exposihon a Taction de l'air. II provient de l'erosion 
des rochers escarpes du rivage battus avec violence par les flots. 

Gypse, chaux suJfatee ou p'terrc a platre. Aux environs de la Soufriere, ce 
mineral provient de la combinaison de I'acide sulfurique avec la terre cal- 
caire de queiques laves decompos6es. Le gypse est compose d'acide sulfu- 
rique, de chaux, d'eau, et quelquefois d'un peu de carbonate de chaux. 

Les alluvions sont un compose de toutes les rocbes entrain6es parleseaux 
et de vegeHaux. II existe deux especes d'alluvions. 

Les unes remontent a la premiere periode de Tetat physique des Antilles, 
les autres a des causes dont les effets so font encore voir de nos jours. 

Les premieres, ou alluvions anciennes, out etc* constitutes dans le fond el 
la partie superieure des vallees separant jadis les volcans par toutes sortes de 
mineraux dfMache^s des rochers. 

Les alluvions modernes sont formees par les galets de moins d'un pied de 
dia metre, les sables quartzeux, feldspathiques, les debris de coraux, les ar- 
giles ocracees, le fer limoneux, les sediments siliceux, calcaires, les depots 
vastux, les debris de v6gvUuix, les lignites, la terre vegefale. 

II serait trop long d'entrer dans tous les details miueralogiques donnes 
par M. Ballet, qui a fait, a ce sujet, un travail complet que Ton pourrait con- 
suiter avec fruit, si Ton voulait avoir une idee exacte des diverses forma- 
tions qui ont eu lieu a la Guadeloupe. (Test ainsi quit enumere les elements 
que possede cette ile sous le rapport de la composition el£menlairedes min.6- 
raux, sous le rapport de la configuration moleculaire, sous le rapport de la 
configuration des masses, sous le rapport du gisement topographique. 

M. Ballet donne aussi la description des roches volcaniques recueillies sur 
le chemin et la montagne de la Soufriere, 

Gomme il a deja efe dit, la Guadeloupe proprement dite est divisee en 
deux parties bien distincl.es, separ&es par le delroit de la Riviere- Salee : la 
Guadeloupe proprement dite y formed par ies eruptions sous-marines de quatre 
foyers volcaniques principaux ; la Grande-Terr e, dont la b;i>e pyrogene est 
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recouverle par deux superpositions calcaires s'elevanl ensemble h une hau- 
teur variant enlre ! ,000 et 1,200 pieds, et traversers en certains endroils 
par les eminences de la base volcanique qui ont constitife aux Abimes et au 
Morne-a-TEau des terrains argilopbyres. 

A la Guadeloupe, les roches soumises dans le sein de la tcrre a la puis- 
sance des feux soul.errains ont etc pulverisees, puiserudees par les volcans, 
sous forme de debris plus ou mo'ms gros ou de cendres. Les agents atmos- 
pberiques, les Hots de F Ocean, les eaux pluviales, les infiltrations des pluies, 
les courants souterrains, PliumiditS perpeluelle entretenue par les planles, 
les Iravaux des hommes et les efforts vigoureux des racines des vegetaux 
sont, apres Taction destructive qu'exercunt les volcans eux-memcs, les prin- 
cipales causes de la decomposition de leurs produits. 

Cette decomposition a produit les divers terrains plus ou moins propres a 
Tagriculture, et qui se divisent ainsi : 

Terrains porpkyretiques, constituent la surface de Tun des plus grands 
foyers, et formant le sol dans I e quel poussent les plus belles forets : la ferti- 
lity de ce sol est tres -grande, grace aux nombreuses rivieres et ruisseaux qui 
y coulent et l'arrosent admirablement. 

Terrains traehytiques, resultant de la decomposition des laves a base de 
corneenne eructees par les volcans secondares, ou les foyers qui n'ont pas 
deploys' une grande persistence. Tosites les parlies des Antilles dont le sol 
est mediocrement fertile appartiennent a cette serie, et sont voisines des 
foyers volcaniques. 

Terrains quartzeux, les moins favorables a 1'agriculLure el composes de 
cendres von lies par les era I tires et amoncelees. 

Terrains artjileux, provenant de laves porphy riles passees a Fetal d'argi- 
lophyre el d'argiloTde ensuile. Les argiles torment des terrains improductifs 
lorsqu'elles conliennenl ijne grande quanliie de soude muriatee. Les terrains 
argileux for men I prfe du tiers des proprietes territorial de la Guadeloupe. 

Terrains d'alluvion, avant pour base des coulees basaltiques qui ne s'etaient 
point elevees au-dessus du niveau de la mer. Ces terrains, tres-eiendus dans 
l'archipel des Antilles, occupant l'intervalle que les volcans ont laisse enlre 
leurs divers groupes. La nature speciale de ces terrains est determined par 
leur gisement : environing de montagnes volcaniques, couverls de bois, ils 
sont exclusivement composes de produits resultant, de la decomposition des 
laves et des vegetaux, el la formation calcaire n'y contribue que (res-rarement. 

La Grande-Terre est presque entieremenf formee par la chaux carbonatee, 
cristalisee ou spath calcaire, par la chaux carbonalee, lamellaire, par la chaux 
carbonatee, lestacee ou calcaire ancien, designe sous le nom de pierre a ra- 
vels, par le tuf calcaire pelagique appele plaline ou maconne-bon-dieu. 

La Guadeloupe proprement dite a une elendue de 69 lieues carrees et la 
Grande-Terre de 46 lieues, ensemble 115 lieues carries. 
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Les proprieties occupent environ 72 lieues camVs, ainsi decomposers : 
formation volcaniaue, 26 lieues; ealcaire, 30: alluviale, 16. 

A la formation volcanique appartieiin«*i>t presque Louies les terres inha- 
bits!) les, eomposees de ha u Les montagnes co Liveries d'epaisses forels et envi- 
ron nees d'escarpements ; lour Vendue esl de 43 lieues carrees. 

Lorsque les Franeais plaiilorcnt a la Guadeloupe le drapeau de laFraae.e, 
celte lie, saufde rares defrii he i )j)ents autour des villages carai'bes, n'elait 
qif une vaste foret montant d'etage en <Hage, du bord de la mer au sou* met 
des montagnfts* 

Depuis des siecles, les depouilles des vegetaux, s'amalgamantaux principes 
mineraux du sol, avaient prepare la terre arable, cntierement composee de 
terreau ou humus, Gette terre, que I'ouiillage de Fhomifle europ6en allail; 
mettre en valeur, diibarrassee des arbres qui la eouvraient, pour la pre- 
miere ibis, devait voir sa nature modifiee par 1'iniluence du climat et les ar- 
deurs du soleil equatorial. 

La climaioiogie de la Guadeloupe donnera la eld de I'intense exuberance 
de la vegetation. 

L'orure d'accroissement et de decroissement de la temperature est du a 
de uombrcuscs perturbations dont les plus remarquables sont : action de la 
brise, interposition des nuages deuses el rembrunis voilant souvenl le soleil, 
agitation luinulineuse des Hots de niveau avec les villes, chutnsde pluiesdilu- 
viales et subites, projection de Sombre des monies et des montagnes, trans- 
piration des for&L's de Pinterieur el bro all lards degages par les forets mare- 
cageuses des palndeens, condensation des images aalour des pilous et 
leur abaisseumnt dans la uioyenne region de Pair, debordemerit des rivieres 
qui, pendant rhiveruage, eouvrenl les vallees et s'£pamleut sur les plaines 
d f alluvion. 

Les varintions^Iiurnes de fa temperature sont a pen pros renfermees a 
l'ombre et au soleil dans j'eleitdue d'une iichellu delO degres centesimaux. 
Ainsi, quand en Janvier le thermometre indtquo le matin au soleil 21 ou 22°, 
II marque 26 ou 21" daus la plus grande elevation a laqueJle le mereure 
atteigne dans la journoe, et lorsqu'cn septembre il monte a 33° , meme a 35°, 
il est cormminemeuL le matin a 2ti°. 

Le maximum de la temperature n'est pas la consequence de Paction im- 
mediate du soleil, mais il est du a 1'iBuvre hitenle de la clialeur dans les corps 
qui y sont exposeV, la variation du minimum de la temperature est entre 
20 et 2.4*, et celle du maximum entre B7 el &2°. 

La temperature s'eleve, peudimL Phivernage, a 37 et a 40°, chateur at- 
mosphi'u'ique egale a celle du sang humain, et parfois cite mouLe a ii$° t el 
m&me a 55°. L'icforfe Iheruiomelrique indiquant, a Pair lib re, la tempera- 
ture telle que Teprouvenl les p! antes, est formee de 35°. M. Ballet donne ici 
de longs tableaux qui font conriaitre le mouvement dlurnedela temperature. 
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Les mo men is currespondant a la temperature moyenne son I 7 beures 36 
du matin, et 7 heures du jsoir. 

La moyenne do la variation diurne entre 6 heures du fuatin et 1 heure du 
soil' est iJe 5° u5. 

La tempera lure moyenne pour Tannee peut etre re par tie de la maniere 
suivante : hiver : Janvier, fevrier et mars, VM A; printemps : avril, mai, 
juin, 26 J 4; ete : juillet, aout, septembre, 27° 5; aulomne : octobre, no- 
vembre, deeembre* 26° 1. 

La temperature du sol varie, suivant une foule de cireonstances et suivant 
l'heure de la journee, de 22 a 28°, cede des eaux de puits de 23 a 25° , celle 
des sources de 17 a 29°. 

Les valuations de la temperature sont dues, aux Antilles, a ^influence de 
la position geographique dies iles placees sous ies 10 el 19 paralleles, et expo- 
sees, deux fois chaque anuee, aux rayons du soleil au zenith; aussi les tem- 
perances dilferenl-elles sous des paralleles identiques et peu distanls. 

L'olevalion du sol provoque dans la temperature un abaissement gradatif 
qui fail varier le climal, d'apres la latitude des lieux et leur hauteur mj- 
dessus du niveau de k mer; mais les formes geologiques des locaiites, ainsi 
que leur ef endue, leur exposition et la nature de leurs surfaces, modifienL 
le degre de eel abaissemenl, qui n'est pas exactement pruportionnef aux 
diverses gradations des terrains, Les experiences fades sur les plus hauler 
montngnes du globe demontreut qu'une colonne d'air de 1,046 a 6,979 me- 
tres doune un reiroidisseinent d'un degre par chaque couehe horizontale d'une 
epaisseur de 176 metres. 

Dans les nioni allies des Antilles, le decroissemetH est soumis, au con- 
traire, a deux proportions bien marquees ; les plateaux situesa 1,500 melres 
et au-dessous sont soumis., dans la temperature, a un tres-rapide abaissc- 
merit, tnudis que, pour les pitons, il est beaueoup moins considerable. Sur 
Jos monies de 1.550 4 2/200 metres, le reiroidissement du degre centesimal 
correspond a 171 metres, iaudis que sur ceux de 400 a 1/200 metres > le 
refroidissemcnl du degre correspond a une couehe d'air de 116 metres. Ce 
dernier phenomuno est du a revaporalion plus abondante des plateaux infe- 
rieurs, et a la presence presque contmuelle des images dans les regions inou- 
tagneuses dont les sommets se dressenl de AUG a 1 ,200 metres. 

L'hillnence de la nature du sol et de son elat superfieiel ajoufe beaueoup 
aux effets de la configuration du sol ; ainsi, les lies entcaires, au sol bhm- 
chalre, et souvenl depouille de vtigelaux, sont, par la reflexion, soumis a 
une temperature plus elevee que les iles volcaniques don I la terre est d'un 
brun obscur, et toutes les surfaces ombragfies de pla-ntes"; d'autre part, les 
sols calcair.es u*oiit point d' evaporation, ni d'absorplion du calorique par des 
eaux slagnanles et pluviales, car les ptuies iraversent immedialemenl le sol 
poreux; il n'en est pas de m&nie dans les couches argiieuses. 
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L'influence de Ja direction des vents est remarquable et provoque une 
temperature plus elev^e dans les localites non soumises a Taction boreale. 
Les eflets des bists sont augmented par Jeur velocity. La perte du calorique 
qu'eprouveru les hommes et les animaux est tres-considerable, parce que la 
chaleur enlevee est rapidement dispcrsee dans Tespace el que des parl.icules 
(Tun air plus km remplacent sans cesse celles qui se sont echauflees. 

L'influenoe de la presence deseaux, qui est tres-considerable, modifie sin- 
guli^reiiii i,L la temperature ori^inellc; lorsque 1'air est tres-chaud, elle le 
refroidit ; s'il est trop froid, elle le rechauffe. 

Ces phenomenes forment le climat des lies. 

La chaleur solaire appliquee sur la surface de TOcean produit une evapo- 
ration constante qui, par elle-meme ou par les pluies qui en sont la conse- 
quence, maintient une grande humidite almospherique dont le resuhat est 
de difterencier le climat des lies et celui des regions continenlales. 

Gette humidity presque constante agit avec une grande puissance sur les 
plantes, les animaux et les hommes. 

Le terme moyen de l'etat hygrometrique de la Guadeloupe, pour Tannee 
entiere et pour chaque jour, est de 90° le matin, de 82° 2 a midi, de 86° 1 
le soir. L'humidite moyen ne de chaque jour est entre le 86 ou le 87 e degre. 

S'il pleut tous les mois dans les iles volcaniques, il y a des secheresses de 
plusieurs mois clans les iles calcaires, basses et deboisees, bien que, parfois, 
la pluiey tombe aulant et plus que dans les premieres, ou la quantite tomb6e 
chaque mois, d'octobre a mars ou avril, est de 108 a 135 millimetres, etdu 
double au triple de mai a fin septembre. 

La progression est la meme dans les iles calcaires, avec une quantile 
moins considerable d'environ le quart ou le cinquieme. Ce maximum de la 
pluie tombee, soit en mai,soit en aout, s'elevanta 14 3 13 etmeme 16 pouces, 
Je minimum pjus constant se presente en feVier ou mars et n'excede pas 
quelquefois 7 a 8 lignes. 

A la Guadeloupe, au niveau de la mer, la quantite" annuelie de pluie est 
d'a peu pres 2 1 6 centimetres ou 80 pouces ; el le n'est que d'environ 71 pouces 
dans les annees tres-seches. 

La quantit6 de pluie annuelie est en rapport direct avec la temperature, et 
son accroissemenl a lieu d'une maniere identique, en raison de la moindre 
distance de Tequateur; aussi la saison pluvieuse est-elle placee dans les mois 
de la plus grande proximite du soleil. 

La pluie tombe plus souvent dans les montagnes que dans les plaines, sur- 
tout lorsque ces montagnes sont couvertes d'arbres toujours verts. La vapeur 
est produite par les variations de la temperature et par le degagement du 
calorique. 

Les vents sont des vehicules qui transportent a des distances considerables 
les produits de 1' evaporation maritime et changent ces quantity de pluies 
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que les conlrees par eux parcourues avaienl a reeevoir de la scale condensa- 
tion des vapeurs degagees de leur territoire. 

Les differences que produisent, dans la quanlittS tie pluiesjle chaque lieu, 
les causes locales qui vieuucnt d'etre indiquees font naltre des diversity 
presque exaclement proportionnelles a leur Vendue : dans la fertiliLe des 
terrcs, la nature chimique des produits agricoles, la composition des families 
de la Bore indigene, et j usque dans la puissance de reproduction de Tespece 
hutnaine et des animaux domes! iqucs. 

Les phenomenes dont il vieut d'etre parle 01H foutni dans les Antilles une 
vegetation bien clistincte de celle des cliniats europeens. La vigueur, ia 
variety les formes et les caracteres parlieuliers d'tffi grand n ombre de 
piantes, contrasteni d'tme manure saisissante avec les caracteres de la vege- 
tation des climate temperas. 

La nature Iropicale presents des vegetaux ligneux en proportions conside- 
rables. L'humidile el la richesse du *ol, s'ajoutant a la chaleur de la tempe- 
ture, donnenl naissance a des forels d'une diversity infinie, qui ne se font pas 
remarqtier sen lenient par leurs Liges et lour elevation, niais encore par des 
generations incommensurables des humbles piantes, ligneuses ou hei baches, 
pullulant abritees sous les hautes cimes des piantes parasites^ couvrant et 
cachaut en partie les troncs des nrbres, et parLiculierement das lianes jelant 
entre eux des ponts aeriens, s'enroulant jusqu'a leur semmet, d'ou ils relom- 
bent gracieusement sur la terre, pour s'y fixer et reproduire de nouvelles 
liges qui remontent vers les cieux. La Constance a pen pres invariable de la 
temperature provoque la presence simullanee des feuilles, des fteurs et des 
fruits; eependanl, sous ['influence de la secheresse, certaines piantes sus- 
pendeut leur vegetation jusqu'a ce que la pluie tombe de nouveau. Le carac- 
tere saillant de la vegeHation insulaire est 1'abondance relative des fou&ercs 
et la presence moindre que sur les continents d'especes vegeiales sur une 
etendue egale. 

Les premiers colons etablis a la Guadeloupe se liyrftrent d'abord a la cul- 
ture du tabac, du colon, du rocou, de Ilridigo. Ges cultures devinrent bientot 
tres- second aires ou disparurent entierement lorsque Ton etablit des Sucre- 
ries qui ne tarderent pas a s'emparer de la plus grande partie des terres cul- 
tivable , 

Le climat des lies est I res- favorable a la culture de la canne, malgre' 
1 ? opinion contraire genera lenient adoptee en Europe. De Jussieu affirme que 
la canne appartient originairemcnt a i'ancien monde, d'ou les Espagnols des 
Canaries la Iransporterent en Am&riquc. C'est le secret do Pextraction du 
s-ucre qui ftit derobe par les Espagnols et les Porlugais aux habitants des 
In des Ori en tales. Cea peoples erigerent leurs premieres snereries dans les 
lies des Gatianes et de Madcre, et introduisirent cette fabrication en Am6- 
rique vers la fin de 1580. Ge secret fut ensuite connu par les Anglais et les 

2 
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Hollandais. Les premiers fabriquereut du sucre en 1643, a Saint-Ghristophe 
et ST la Barbaric. 

La premier, colonie qui etablit ties sucreries fut la Guadeloupe, on la fabri- 
cation comment en ifeJA, Les progress de ceUe fabrication ne coram en cfr- 
rent, reellement cfu*apre£ raail&e 16J5A, 

Les Hollandais, citaMs du BrMl f vlbxent se r^fugier a la Guadeloupe, ou 
ils furent bien aceueMlis, etcomme ils exeellaient a fabriquer le sucre, les 
progres auxquels ils euntribuerent largemenl furent si imporlanls, que les 
plantations de cannes so repandirentsur one grande echelle. 

Une terre legere, pfSfdnde, assez en pente pour permettre recoutement 
des eaux de pl'tjie., expose aux rayons du. soleil depuis le lever jusqu'au 
coucher, est la plus propre a porter des Cannes, qui aUeignenl alors de 7 a 
10 pieds de longueur, de 10 a a 15 lignes de diametre, eL qunnd ces cannes 
sont jauries avec une peau lisse, seche, cassante, que la moelle est grise, 
memo un pen brune, que leur sue est doux, gluant U com me un peu cuit, 
eiies donnent sans peine et eh aboudance un tres-beau sucre fort re- 
ehercbe\ 

line terre grasse et forte produit des cannes grandes et fort grosses, mass 
vertes, aqueuses et peu sucries, Le jus est gras, Hque'lU et cult difficile- 
ment; ce sucre est mollasse, peu grand, sujet a se decuire, a devenir en 
marmeladc ou en cendre* 

Les terres sans fond produisent de petites cannes pleines de nceuds; bien 
arrosees, ces cannes se remplissent eependant d'un sue excellent, extreme- 
ment doux et ghiant. 

Une terre marecageuse fournit des cannes belles, longues, grosses et pe- 
santes, qui doiinent un sue a grains gros, clair et transparent, s'amoliissant 
un peu. 

Une terre rouge ct forte donna des cannes belles, tongues, grosses, ayant 
un jus assez sucre, si on les coupe dans la bonne saison, de Janvier a juillefc. 
Dans ces sols, les cannes dureot vingt a trente ans, sans avoir besoin d'etre 
replanlees. 

line terre environnee de bois ou situee dans les hauteurs des niontagnes, 
souvent raouillee par les pluies et d'abondantes rosees, raids elant moms 
exposes aux rayonnemenls solaires, produit des cannes grosses, f re#-aqueuses, 
vertes, sucrees. Leur sue est gras, cru, difficile a cuire et a dugraisser, mais 
le sucre en provenanl poss£de du corps, un grain gros et dur. 

En resume, toutes les terres qui sont neuves, e'est-a-dire qui n'ont jamais 
6t4 planters ni semees, et dans lesquelles on met des cannes aussitdt que les 
arbres ont 6te abattus, portent des cannes tres -grosses et en quantiLe, rem- 
plies de beaucoup de sue, mais gras ? cru, peu sucre, ires-difficile a cuire et 
a purifier, 

Ces terres peuvent-elles rester longtemps productives sans adjonction 
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d'aucuu eDgtais? Les documents (out d^faut pour bien repondre Si cetlc 
question; inais il est evident que, partout, II fa ut recom poser les elements 
qui activenl la vegetation. 

Les constitutions de la propridtecolonialereposentsur deux bases: esclavage 
et expropriation forcfe rendueimpralicable; haut prix des sucres affranchis, 
pour ainsi dire, de droits de douancs; cultures a tres-bon marche, puisque 
la lerre avail conserve pendant de tongues anuses les principes ferlilisants 
et n'avait besoin d'aucun amendement, font que Ton ne s'est gtiere occupe 
des secheresses qui, tout en provoquant unc diminution dans les recolles, 
n'entrafnaient pas les consequences fatafes qu'clles produiscnl de nos jours,. 
L* esclavage, aboli en 1848, a provoque la rujne complete des habitants de 
la Guadeloupe* La France, ordinairement si gencreuse, n ? a pas indemnise 
les colons dans le sens juridiquc du mot : elle leur a enleve les bras humains 
qui lYieondaient la terre, et produit dans le capital terrien line depreciation 
sans exemple, d'autant plus profunda qu'en mfiuie temps on etablissait 
Tes propria t ion forcee. Le derisoire dedommagenient jete com me indemnity 
a la pauvretc du colon a ete" devore par ragtotage el les dettes. 

Sans se decourager, les habitants ont commence line nouvelle colonisation 
avec les bras libres amends de 1'iVfrique el de I'lmle; les affranchis ayant 
deserle les cultures a partir de 1852, la colonie est renlree dans une penode 
do tranquillity qui, heuretisement, n'a plus Gteinterrompue ; grace aux immi- 
grants, a*ix mo tears a vapeur, ^expansion de la culture a pris cbaque annee 
un aecroissement plus considerable, qui n f a diminu£ que sous TirjOuence 
de seeheresses prolongees genera lenient pendant des periodes de trois ans. 
En 1817, r exportation des sucres de la colonie etail d'enviroo 18 millions 
de kiiog.; en 1850, elle atteignait plus de 22 millions de kilog. ; en 1824, 
elle arrivals a 30 millions 1/2; en 182$, a 36 millions, pour retomber en 
1830 a 23 millions de Klogr. « Sons la Reslauralion, ditJVL Ballet, une nou- 
velle ere commence pour les colonies. La vieille royautA, qui avail jadis fait 
la grandeur de la France et la prosper ite des colonies, cornprenail tou jours 
['importance des possessions loiutasnes. En remontant sur le trorie, LouisXVIIl, 
apres avoir sauV6 la palrie d*uh demembremenl, s'etait impose la tache 
glorieuse do lui rendre tous les prestiges evanouis. » 

Les colonies, et en particulier In Guadeloupe, avaienE souffert d'une facon. 
horrible de vingt annees de troubles interieurs, de guerres. Sous Tancien 
regime, les rafliucurs metropolitan is avaient reussi a ecraser Tindustrie du 
rafftnage aux colonies, qui avaienl perdu, sans compensation, le capital em- 
*ploye. Elles se mirent a fabriquer du suere tcrre que les raffia eurs ne 
parent ^eraser, leurs efforts desesperes, pour y arriver, s'etant brises contre 
la volontd du roi,. 

11 y avait des sornmes dnormes h payer, et il fallut demander aux con- 
sommateurs des droits plus eleven \ pour la premiere iois, ces droits frapperent 
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les denrees coloniales, et notamment le sucre terr^ dout la fabrication fut 
abandonnee a parlir de 1816, avec pevle rl'un capital de 30 millions. 

Les premieres annees de la Restauration virent cornmencer eette serie de 
Jois sur les sucres dont Ic nornbre ne fera que s'accroitre, sans jamais domier 
satisfaction a tous ies interns; c'est filers que la Guadeloupe fit de grands 
efforts pour augm enter ses cultures, sa production ; clle arriva a tenlr le pre- 
mier rang parmi les, colonies sucrieres de la France, et, a partir de 1820, sa 
marche devint de plus en plus ascendante. Des 1824, elle enljra dans les 
periodes de sa production normale. La production des ann&es 1831 a 1847 
a ele de 25 a 35 millions de kilogr.; en 1848, celte production est tombee 
a 20 millions de kilogr., puis a 13 en 1850; de 1851 a 1853, on irouvait 
encore des recoltes minima provenant de causes politique^. Les amines sui- 
vanles commencerent la serie de recoltes dues au relablissement de l'ordre 
et au travail (teas immigrants. 

L'annee 1865 a ete calamiteuse pour la colonie; a la s&cheresse se sont 
ajoutes deux autres fleaux : le coup de vent du 6 septembre el le cholera, 
qui apparaissail pour la prmtiiere fois et qui r/a cesse ses ravages qu'en 
juin 1866. 

La moyenne annuelle de 1867 a 1871 s'est elev6e a pres de 29 millions 
de kilog., et celle de 1872 a 1876 a 35 milions 1/2. Les cinq plus fortes 
annees ont donne 193 millions de kilogr., et les cinq plus faibles 122 mil- 
lions 1/2. 

Ces evaluations ne peuvent pas representer exactement le degre de fertilite 
des terres. La culture coloniale, bien qu'elle ail fait des proves, n'esl point 
encore arrivee a un degre suffisant pour essayer de determiner mathemati- 
quement les maxima et les minima reels. Les moteurs a vapeur, centralisant 
dans de grandes usines la fabrication, ont augmente d'un tiers les produits 
de la terre. 

La canne a sucre tient le premier rang a la Guadeloupe. Viennent ensuite 
les cafeiers, les vivres, quelques habitations plantees en rocou ou cacao, les 
fourrages. 

Dans la Guadeloupe volcanique, les plantations partent du bord de la mer 
et s'enfoncent dans les terres a une ou deux Jieues et demie. Les grands bois 
se presentent ensuite et occupent le tiers des hautes tuonlagnes ; les petits 
arbres et la vegetation secondaire s'emparent du second tiers; le troisieme 
ne laisse pousser que des mousses, des cryptogames, des lichens, de petites 
herbes a feu i lies charnues. 

Dans toutes les terres incultes se montrent, clans une verligineuse confu- 
sion, des plantes et des arbres de tous genres, de toutes varietes. Tout est 
desordre dans ce merveilleux monde tropical ; mais de ce desordre nait une 
magnifique harmonie. 

En Europe, on ne s'accorde guere sur la question de savoir ce que Ton 
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en tend par grande et par petite propriety. Aux colonies, n'est grande pro- 
priete qu'une sucrerie, quelle que soit son 6tendue. 

II n'existe pas de cadastre pour les campagnes; Ies biens d% main-morte 
y sont peu nombreux et ne consistent qu'en irnmeubles generalement urbains, 
affectesa divers services publics, appartenant a la colonieou aux communes. 
Les habitations ne sont que tres-rarement louees. Le capital agricole ne peut 
pas se deUalller, comme en Europe. Les institutions de credit y sont rares : il 
n'y exislepas de banquiers. Quelques personnesseulementselivrent au com- 
merce de Targent, et leurs capilaux sont restraints. Les lois sur les echanges 
et les successions sont les memes qu'en France; mais dans les colonies, les 
droits de mutation sont beaucoup moins eleves pour les irnmeubles : en ligne 
collaterals, sans distinction de degre, 1 fr. 50 p. 100; entre Strangers, 
3 fr. p. 10U; en ligne direcfe, pas de droits, et 15 centimes p. 100 pour les 
donations et legs, a cause de mort, sur Ja portion disponible; entre 6poux, 
kh centimes p. 100; en ligne collaterale, 60 centimes p. 100; entre per- 
sonnes non parentes, 1 fr. 50 p. 100. 

Les echanges de proprieles ru rales, contigues aux proprietes de celui qui 
revolt, acquittent un droit proportionnel cle 60 centimes p. 100. 

Comment s'est fondee la propriety coloniale, appel^e sucrerie,la seule qui 
conslitue la richesse publique? 

Toutes les terres eoloniaies sont originairement domaniales; toutes ont 6te* 
concedees gratuitement par des compagnies auxqueiles le roi avait donne les 
tlas ou par le roi Iui-meme. 

Les personnes qui voulaient avoir ce terrain adressaient une demande, en 
se soumeltanta des conditions particuliere*. La concession accorded, l'expo- 
sant faisait enregistrer son titre au greffe de Tintendance et devait faire som- 
matjon aux plus proches voisins d'avoir a elre presents a sa prise de posses- 
sion et de declarer, parent, qu'ils n'avaient aucune pretention sur la terre. 

Le tiers du terrain devait etre defrkhe dans le delai de trois annees, sous 
peine de re Ira it de la concession; II failait creer un etablissement la premiere 
annee, melt.ru les deux tiers en valeur dans les annexes suivantes, conserver 
un tiers en bois debout. On ne pouvait vendre les terrains achete's que s'ils 
etajent defriches au tiers. 

Des regies particulieros eHaient etablies pour la fondation d'une maison 
ayant une riviere a sa lisiere, afin que les conditions d'hygiene fussent les 
meillcures. 

Des le d6but, les arbres eHaicnt abondants, et les maisons eHaient cons- 
truites en bois provenant des defrichements; plus tard, on s'est servi de 
pierres, et on obtenait ainsi une plus grande solidite. 

AutanL que possible, il faut avoir un jardin pres de la maison, et, a une 
distance convenable, la sucrerie et le moulin, a fin que le maitre puisse bien 
voir tout ce qui se passe. 
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Les cases a negres son I Mlies sous le vent de la maison nt des batiments, 
pour les defend re conire les accidents d'ineendie. La couverture est en tel.es 
de Cannes^ roseaux paltnistes; les palissades sont en reseats au petites 
gaulelles revalues d'un torch is de terre grasso ou de boue de vaehe sur 
/aquelle on passe un lait de chaux. A c6te se irouve, a cie! ouvert, le pare cie 
bestiaux, pour que les negres puissent exercer uoe vigilante surveillance 
pendant la nuit. 

Les carres de Cannes, les jardins, les pares sont entoures de hauls arbres 
parmi 1 esq u els les meilleurs sont les orangers et les immortels. Les haies 
sont souvent en bots d'angole, ppis de bois ou cytise caj^n. 

Les Cannes sont planters autour des habitations, et, tout pros des cannes ? 
on reserve une certaine quantity de terrain pour les plantations du manioc, 
des patates, du ma is, des ignames et des herbes de cosse. Quand on coupe 
les bois a bruler, si le terrain est propre, on elablil uae cacaoliere. 

A la Guadeloupe proprcnieut dite, les rnoulins sont mis en mouvement 
par les eaux; a la Grande -Terre., on se sort de betes. Les eaux des canaux 
passent pres des habitations et soul, rnenagees de fa$on a. rendre tons les 
services utiles. 

Les principaux bailments d'exploitation sont: les rnoulins, la sucrerie, la 
vinaigrerie. 

Les rnoulins sont de trois sortes : rnoulins a eati, a betes, bceufs ou chevaux, 
a vent* A la Grande- Terre, les rnoulins a vent ont rem place les rnoulins a 
Mies. 

Les rnoulins a vent sont constrtiiis comme ceux des environs de Paris, 
pour moudre le ble ; settlement., a la place de la meule, il y a un tambour 
rev£tu de fer. La violence du mouvement etait [res-forte, et il etait difficile 
d'arreler le moulin. Pour obvier a cet inconvenient, on a invente une espece 
de porte en maniere de coulisse, assez large, pour farmer toute 1'ouverture; 
par suite, le vent ne pant plus agir sur les ailes, et le mouvemcfit est 
arrets. 

Les rnoulins a b6tes sont gdneralemenl assez bien elablis et organises de 
facon a ecraser les Cannes d'une manure satisfaisunle; inutile d'entrer, a ce 
sujet, dans les longs d6tails donnes par ML Jules Ballet. 

Les rnoulins a eau se trouvent a peu pr6s dans les memes conditions qtie 
les pr£c£dents, avec cette difference qu'ils sont mis en mouvement par l'eau, 
et non par des anuria ux. 

Les rnoulins a betes, edifiis surlout a la Grande Terre, ont ete abandonnes 
pour les rnoulins a vent. Ces rnoulins avaient d'ubord huitaiics, plus tardsix, 
et seulement quatre aujourd'hui. 

La sucrerie tient au bailment rlu moulin \ elle est gen era lenient const rnite 
en maponnerie. Ce bailment est cleve\ bleu perce, afin que la fumec et les 
exhalaisons ? se degageant des chaudiores, puissent facilement s'echapper. La 
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grandeur est proportionate a la quantile de sucre que Ton pent iabriquer en 
deux ou trois semaines. 

La sucrerie, a cinq chaudieres, ade 35 a 36 pieds de ' large uf dans i'cenvre, 
sur 50 pieds de longueur. Un cm placement de 9 a 10 pieds est menage pour 
ie passage d'une porte a 1'aulre el pour placer les canots dans lesquels on 
fait reposer Ie Sucre avant de 1c muttre en barrique et planter les formes qui 
sont rempiies du sucre sortant de la batterie. 

Ghaque ehaudiere est de dimension differente et diminue de diametre, de 
profondeur & mesvre que les chaudieres s'approchent de celle donnant au 
sucre la derniere cuisson. L'enscmble tie ccs chaudieres s'appelle Fequi- 
page. 

Les ecumes sont piacees dans des seatix de S pouces de haut sur ik a 15 de 
diam&tre, places & cote de chaquc ehaudiere, puis ces tomes sont trans- 
porter a la vina igrerie. 

Dans le temps du pere Labot, les chaudieres etaient en euivre rouge, 
pesaienl 300 livres, et ayajerit Tepaisseur d'un ecu sur Ie Lord et de plus du 
double dans le fond, Quelqnes anuees plus Lard, oris* est servi de chaudieres 
en fer, dont Fusage est devenu general . 

Le jus des Cannes est conduit du moulin, par un canal, jusqu/a un bac 
qui le recueille, puis il passe dans les chaudieres; il est d'abord ecu me et 
purifie au inoyen d'un melange de cendre et de chaujc, Pour la fabrication 
du sucre blanc, on verse ce jus sur une toile plac^e au-dessus de la secoiule 
ehaudiere appelee propre } parce quelle ne recoit que des jus decharges des 
plus grosses ordures, de ses 6cumes noires el epaisses. 

La troisierae ehaudiere, ou le jus se eon vert it en vesou, est la lemve, 
parce qu'on y jette la composition appelee lessive, qui purge le vesou, amasse 
les inimondkes et les fait monter a la surface, ou elles sont enlevees avee une 
ecumoire. 

La qualri&me ehaudiere est le flambeau t ainsi nominee pares que le vesou 
qui y est verse s r y purifie davantage, diminue en quaniite, devient plus pur, 
plus clair et euit a un feu plus vif qui le couvre de bouillons clairs et trans- 
pa rents. 

La cinquieme ehaudiere est le drop. Le vesou y prend de la consislance, 
du corps, acheve de se puriOer et se convertit en strop* 

La sixieme ehaudiere est la batterie. Cost la que le sirop prend son en- 
tiere cuisson et perd loutes les impureles qu' il. pent encore contenir, au 
moyen d'une nouvelle lessive qu'on y jette; cetle lessive est composes d'eau 
de chaux et d'alun. En approchant de !a cuisson, le sirop jette de gros bouil- 
lons et s'el&ve si haut., qu'il sorlirait de la ehaudiere; pour I'einpeeher de se 
repandro et lui dnnner de Fair, on 1'elevc en hnut avec une ecu i noire. Com me 
ce mouvemenl ressemble a des coups qu'ou lui doouerait, on a appele cette 
ehaudiere batterie. 
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Dans les sucreries a sept ehaudieres, il existe un grand et un petit flam- 
beau; dans celles a cinq, la lfissive tfexfete- pas ; dans celles a quatre, la 
propre sert en »ieme temps de lessive et de flambeau. 

Get Equipage du pere Labot subsisle encore aujourd'huL II est resle* tel 
qu'on en usait autrefois; seulcment, stir certaines habitations, on a essaye 
des ameliorations faites aux fourneaux; mais !es habitants ont, pour le plus 
grand nombre, conserve intact l'antique precede. On verra crpendant plus 
tard que de grands elablissements se sont formes dans lesquels ont et-6 em- 
ployes la vapeur et de magnifiques appareils perfect ionntis; 

Une habitation de mille pas de largour saf trois mille de hauteur possede 
quatre cabrouets au moins, quand on veut obtenir un travail continue! qui 
ne ruine pas les animaux. II est absolumcnl necessaire de tenir huit boeufs 
pareabrouct, un attelage ne tratailtant qu'urie fois par jour. Les quatre 
cabrouets exigent done trente-deux bceufs; mais ces animaux sont sujets 
aux maladies, el, par consequent, six bceufs de rechangc sont indispensables 
pour remplacer les malades on faire face a un travail extraordinaire. Dans 
les habitations bien ordonnees, on remplace les six bceufs do rechange par 
un altelage de quatre bqeufe- 

II n'est pas moins utile de posseder une vingtaine de vaches porlantes avec 
ieur suite. On obtient ainsi du laii, et on peul remplacer les oceufs qui roeu- 
rent ou sont vendus au boucher. Sur Thabilation oxistera done un iroupeau 
d'environ cent betes a cornes. S'il y avail dans la propriety un moulin a che- 
vaux, il faudrait vij)gt-quatre de ces animaux, cinq ou six de rechange, 
quelques juments avec Ieur suite; en tout environ clnquante heles chevaimes. 
Inhabitation contient, en plus, un Iroupeau de nioutons et de chevies. Une 
elendue de savane de trois cents pas, y compris la bordure, n'est done pas 
trop considerable pour la nourriture de ces animaux. Une pared !e habitation 
avail cent a cent v'mgl negres esclaves> les enfanls et les vieillards compris. 

Bien que le sol int. domi6 gratuitement dans !e priticipe, le capital fixe 
ou agricole etait considerable et n'a perdu de sa vaieur qu'au momenl de 
l'emancipation, en 186B. 

Autrefois, c T est-a-dire dans le temps du pere Labot, une sucrerie ordi- 
naire valait 350,000 a 400,000 fr., et ceite ^valuation n'a guere vane de- 
puis, Les gran des habitations se vendaient jusqu'a 3 millions. 

Quelles sont les causes qui ont maintenu le capital a un taux eleve pen- 
dant la duree de l'eselavage, celles qui lui ont presque fait perdre sa vaieur? 
Quels sont les efforts rentes pour reiever Ja prosperit6 colomale par FinsLi— 
tution d'etablissements de credit? 

« Les colonics n'ont etc institutes, est-il dit dans un memoire du roi, que 
pour operer la consommation et le debouche des produits de la nuHropole 
parce que la mesme de la consommation est la mesnre du travail , paree 
que la mesure du travail est celle de la population, de la rkhesse, el que la 
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puissance (fun Ftat n'est que le resullat du nombre et de la ri chess e de ses 
habitants. » 

De Cfctte destination des colonies dticoulent trois consequences, qui renfer- 
menl toute la science de ces elablissemenis. 

1° Ce serait se tromper beaueoup que de considerer nos colonies comme 
des provinces tie France separees settlement par la mer du sol national; 
elles ne sont absolumenl que des dlablissements de commerce. En France, 
radministration ne tend a ohlcuir une plus grand e consommation qu'en 
faveur du sol national; dans ies colonies,, au contrail, olle n'affecti mine le 
sol que dans !a vae de la consommation qu'il opere. Celte consommation est 
Tobjel unique de Fetablissement, qu'il faudrajl pluUH abamlonner s'il cessait 
de remplir cette destination. 

2° Plus les colonics different cle la metropole par leurs productions, plus 
elles spnt parfailes, parce que ce n'est que par cette difference qu'elles ont 
de 1'aptitude a leur destination: telles sont les colonies des lies Antilles; 
elles n'onl aucun de nos objets de commerce; elles en ont d'autres qui nous 
inanquent et que nous ne saurions avoir. C'est par celte heureuse difference 
des productions que ces productions restees sans prix, faute de consomma- 
teurs, ont pu 6tre echangees pour des denrees qui n'avaient plus a craindre la 
mtrae disgrace. C'est par reflet de cet echange qu'une multitude de travail- 
leurs, occupes en France a rapprovlsionnernent des colonies, existent sur le 
supcrflu des riches qui consomment les denrees des iles, et qu'une multitude 
encore plus grande existe aux depcns de P&ranger que ces denrees rendent 
Iributaire de la imelropole ji^qu'a la valeur de 60 a 80 millions par an, 
poids enorme dans la balance du commerce, et qui cependant finest pas, a 
beauconp pres, ce qu'il devra.it &t£e. 

3° La troisieme verite qui fail la destination des colonies est qu' elles 
doivenl elre lenues dans le phis grand etat de richesse possible el sous la 
loi do la plus austere prohibition en faveur rie la metropole. Sans 1'opu- 
ience, elles n'alteindraient point a leur fin; sans la prohibition, ce serait 
encore pis: elles manqueraient egalement leur destination, et ce serait an 
profit des nations ri vales. 

Tel les sunt les verites qu'il 6tait necessaire de presenter, parce qu'elles 
contiennent toute la theorie des colonies el que, bien meditees, elles peu vent 
suifire a r mind re to us les problemes possibles dans Tadmin is (ration de ces 
etablissements. On colon n'est done qu'un pianteur libre sur un sol esclave; 
par consequent il doit <Hre sous la protection des lots comme colon, comme 
ciloyen, comme libre, et, comme plantcur, il acquierl un nouveau degre de 
consideration proportionnel a son travriil, 

Dans le principe, on eppliqua aux colonies les dispositions de la coutume 
do Paris; mais lorsque Tesclavage tut legalement reconnu et les colonies 
mieux appr&iees , il devint n6cessaire de leur appliquer des lois spe- 
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dales, appropriates a leurs besoms, a leur nature distincte de ceile de la 
France. 

Dans les ccnditio^s ou eHaient placees les colonies, la propria ne pou- 
vall etre org&xiisile comme en France, pai ticulierement en ce qui concerne 
les sucreries. 

Ceux qui londerent des habitations n'elaicnl venus aux lies que pour faire 
fortune; ils etaient general em en t pauvres. Aucune sucrerie ne se serait fon- 
dee sans tes resources necess aires pour mener a bonne fin de si gran des 
ontreprises. Les fonds Fnrent pulses dans les caisses des n^gocianjs commis- 
sionnaires de Saint-Pierre a la Martinique, qui avaient accapare tout le com- 
merce des iles. Ces com mission n aires, d'abord la providence des habitants, 
en devinrentplus lard le fleau et provoquerent one hausse considerable dans 
le prix des habitations. Ces agents ou entrepreneurs enlevaient tous les ans 
a la culture des iles 3 millions efc plus pour les frais in utiles do commission, 
cabotage, etc. II en est malheurcuscnienl a pcu pros de meme en France. 

II elait fort difficile, pour se confonner a la coulunie de Paris, de parlagor 
une sucrerie entre les enfants, et ce partage aurait entraine la ruine de tous 
les hen tiers. L*usage s'etablit de partager seulement la valetir des habita- 
tions qui eHaienl lichees; celui qui avait la plus gifbsse part faisaitdes retours 
aux autres eo-partageaufs. Get usagS etait contraire aux lois, qui n'avaient 
pas e"Le observes, meme pour 1'allertatioh des bferis de mineurs, ee qui ame- 
nait necessairenient de nombreux proc&s. 

Le roi rendit alors sa declaration do "24 aofltsar les partageseL ticitafions. 
Les anciens parlages des successions et communautes furenl declares bons et 
valables. Cepcndant, rhalgre* le partage, les juges pouvaient ordonner la vehte 
aux eneheres, et, darts la quinzaiiic, les co-parlageants pouvaient demandcr 
a etre main ten us dans la possession, en offrant de payer le prix parte' par 
i'adjudicatbri. La propriety a vait done, aux colonies, un caraclere parliculier. 

La richesse d'ufle propria reposait sur. Tesclavage, introduit eontraire- 
ment aux lois de la metropole. La loi regularisait cependant TesclavagD et 
eneourageait le trade honteux de la traile. 

La coutume de Paris permeUait de saisir les hi ens mobilicrs des debiUmrs, 
avec tin titrc; mais, pour ne pas miner com pletement les habitations, il 
fa Hut decider que Ton ne pourrait pas faire saisir les esclaves comrrfe ineuhles, 
et cependanl T6dit de 1685, uu code noir, declarait que les esclaves etaient 
metibles. Le sysleme hypotliecaire des colonies £talt fort imparfait, et on 
pout meme dire qu/i! nten existait pas autrefois* 

La condition du creamier est fort mauvaise dans les colonies. On recon- 
nait, oji proclame le creancief, et ceperi'datit le le^islaLeur uo fait ricn pour 
Tamdliorer. 11 semble penser qu'il lui imports pen que les richesses soient 
en Ire les mains du creancier ou du debiteur, pourvu que la prospGrite" pu- 
blique soit augments. 
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Les considers lions poliliques ont toujour* domine !a question jusqn'en 
1SAS. Les lies & sucre, Slant destiu6cs a conscrver les produits des manu- 
factures de la melropole, devyient eMre tenues dans m etat permanent de 
riehesse pour repondre a lenr destination; c'est pour cela que Ton ne pou- 
wit pas saisir les negres, car la terre, sans bras, serait rapidemenl devenue 
infeeonde, et qu'auraienl fail les sucreries? D'ailleurs, la loi qui permet la 
saisie reelle aux colonies n'a ete" que tres-raremont appliquSe ; non seuie- 
inent eile esl impraticable, mais nuisible a la prospe>il£ g6nerale : il serait 
bien difficile de faire la description cxacte des objets saisis dans une su- 
crcrie. 

L'association des capilaux avec Frndustrie donna naissance a une gramle 
quantise de dettes qui se sont multiplies au fur eta mesurede Tetendue des 
delricbcments. Les debiteurs n'ont que trop souvent manque* aux engage- 
ments qu'ils anient contracted. Un luxe efirene, que rien ne pent excuser 
chez des homines nes dans la misere, a ele souvent cause de cette situation. 
Les uns ont el6 negligents ; les autres manquaient d'intelligence; certains 
colons n'avaienl ni pudetir, ni principes ; enfm, des de'saslres, des calamity 
ont aussi souvent et6 cause de Tin execution des obligations contractus. On 
chercha bien a prendre des mesures, sans obtenir un r£sullat satisfaisant. 

Les colonies ont contribu4, pendant longtemps, a la riehesse de la France, 
qui recevait de ces colonies^ en suere brut lerrd, 100 millions de kilo- 
grammes, dont le quart au plus dfevatt se conso miner sur place; 75 mill ions 
do kilogrammes restaient done au service de la navigation au cabotage, apres 
avoir ete I'aliment de la navigation au long eoors. 

Le mouvement du commerce exlirieur de la France l'emportait sur ceiui 
de tous les iSlats europeens, sans en exceptor rAnglelerre. En 1787, le 
mouvement de la France represenlail 600 millions de francs, tant a I'impor- 
tatiori qu*a 1'expoi lotion, landis que celui de 1'Angleterre ne s'elevait qu'a 
425 ou /i50 millions de francs. 

Les colonies, grace a. la solicitude tou jours dveill^e de la monarchic, pre- 
naient chaque jour une extension plus grande ; For y af'ftuait de toutes parts ; 
on y faisait de rapides et brillanl.es fortunes. Jamais le monde n 'avail eu 
un autre example (Tune aussi grande riehesse attaches a un sol d'aussi petite 
dlendue. Le Pactole coulait aux lies pour tons ceux qui voulaient y remuer 
les doigls pendant qnclques annees. 

La revolution s'abattit comme un torrent devastateur dans les colonies. 
La Guadeloupe vit s'abtmer sa prosperile dans des conditions qui en firent 
une petite France terrorised. Le rbgns de fa loi cessa; les colons attacked 
au roi furenl. fauches sur P&chafaud ou exiles ; leurs biens furent sequestr^s 
et devinrent des jacheres au milieu desqueiles ne se monlraienl plus que 
quelques champs de can nes L'anarcliie rSgnait partoul. dependant les suc- 
cesseursde Victor Ilugues, qui avoient promulguti le de-cret abolissant Tescla- 
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vage, obtinrent un peu de travail des nouveaux affranchis. el firent revivre 
l'agriculture, qui ne reeomraenca a prendre de Pimporlance qu'apres le 
retublissement de I'esclavage, en 1802. 

Les colons rentrerent alors dans leurs foyers; les habitations se Irou- 
vaient dans un ^tat deplorable : une luiie atroce avait precede Je retablisse- 
ment de I'esclavage, et les noirs, dans leur furieux desespoir, avaient sac- 
cage, pille, brule beaucoup d'habitalions. II faliait done Lout retablir dans 
son etat normal, et d'im menses capitaux etaient necessaires. 

La periode revolutionnaire qui avail bouleverse la colonie n'avait rien 
change a la constitution de la propriety qui se trouvait toujours sous Tern- 
pire de la coutume de Paris et de Fedit de IS57 sur les crimes. 

Le 4 juin 1794 est la date de l'entree de Victor Hugues a la Pointe-a- 
Pitre, et par consequent de la reprise de la Grande-Terre sur les Anglais. 
Le 8 octobre suivant, la Grande-Terre tombait an pouvoir de Tenvoye de la 
Convention, et toute Ja Guadeloupe entrait sous la domination de la me- 
tropole. 

L* Emigration date de ces deux ^poques. 

La colonie, rendue au cahno, se remit courageusement au travail; mais 
elle se ressentait toujours des maux de la guerre. Le Code civil fut rendu 
executoire le 9 novembre 1805 , mais en ecartant de ses dispositions toutes 
celles qui etaient conlraires au regime colonial. 

■;-- II exislait beaucoup de dettes qui n'etaient pas toujours payees avee beau- 
coup dc regularite : une ordonnance du 15 Janvier 1811 eHablit la conser- 
vation des bypolheques. Une autre ordonnance etablit up bureau de conci- 
liation dans chnque paroissc, et se composa du commissaire civil, de deux 
notables, et toutes difficulles etaient soumises a ce bureau. 

Apres les trait6s de 1815, la Guadeloupe, bien qu'ellc ne se livrat plus, 
comme les a u ires colonies, qu'a la fabrication des sucrcs bruts, ne cessa 
d'elever annuellement sa production. En 1817, elle n'avait produit que 
27,894,773 kilog. de sucre; en 1833, sa recolle s'elevait a 24,323,925 kiL 
La dette, qui on 1813 montait a 98 millions, elait reduite en 1823 a 
60 millions. La valour de ses proprietors elait de 250 millions. 

Tous les efforts de la Restoration Lendirent a rendre les colonies pros- 
pers, pour fa ire r^prendre a la France sa part legitime dans le commerce 
du monde et lui rendre sa grande influence dans les affaires de Tunivers; 
de grandes modifications furent faites pour suivre le courant du progres et 
de la civilisation. Malheureusemenl, bien des choses furent remises en ques- 
tion en 1848, epoque de I'elablissement d'une nouvelle monarcljie. La 
question de V emancipation feisail des progres, memo parmi les colons. Par 
decret du 27 avril, cet esclavage fut aboli, et la loi sur Impropriation fut 
remise en vigueur. La terre et l'liomme, dont les bras Ja fecondaieut, 
etaient affranchis en m£mc temps. On chercha a rnmener la pros peri I e 
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par le rtoblissement du credit et a maintenir le travail en assuP&nt la 
juste r6muneration des Ira vail burs deveiius fibres, ce qui n'eiait pas 
facile. 

Le travail avait cesse depuis la fin de mars ; la reculle ne put s'achever ; 
le diomage grandit chaque jour, et, apres la dciel^ralion de l'emancipation, 
les travail leurs, a qui les droits politiques avaient etc accordes, d Verier en t 
les habitations. La colonic, en prole a une crise politique et sociale, se trouva 
dans une situation d'autanl plus critique, qu'elle be vit etreinte dans les 
angoi&ses d'uno crise financiere et commercial. 

En 1 8/i7 ? la production sucriere s'elait elev6e a 37,994,834 kilogrammes, 
qui, au prix moyen, sur place, de 42 IV. les 100 kilog., avail dorm 6 aux 
habitants 15,957,830 fr., et au tresor nieUropolitain , pour sa taxe de 
49 fr. 50 par 100 kilog., 1$, 817,440 fr. La reeoUe de 18/i8, tombee a 
20,653,842 kilog., vendus a la Poinle-a-Pitre de 1A a 16 IV.,, soil en 
moyenne 15, n'avail produit que 0,136,1 52 Fr.-, tandis que le Tresor recc- 
vail to uj ours 49 fr. 50, encaissant 10,124,551 fr. 

L'emancipalion brusquement accompiie avait mine les colonies. La pro- 
duction totale, tombee en 1848 a 63 millions de kilogrammes, descendit 
a 57 en 1849, a 40 en 1850, tatidiS que la production betteraviere niGlro- 
poiitaine, a peine alteinte par la crise revolutionnaire, s'elevait a 56 millions 
en 1848, et atteignait 50,040,000 kiiog. en 1849, maximum de la produc- 
tion jusqu'alors. 

Sous le regne de Napoleon HI, les colonies rev in rent un pen a leur etat 
normal, et des dikrels iniporlanls furent rendus sur les venlos jndiciaires 
de biens iiumeubles. L'assimilation, sous c^ rapport, avec la metropole el.ait 
complete; mais la depreciation des propriety n'etait pas moins alfl:geante. 
De 1848 a 1ST: 8, de nomb reuses habi la Lions furent vendues, par expropria- 
tion, a des prix qui couvrirent tout au plus le tiers ou le quart des prix de 
vente avanfc cette epoque. 

On se mit en mesure de fonder des institutions de credit afi.ii de provo- 
quer un plus grand developpement dans la production coloniale; mais ce ne 
fut qu'au prix de grands sacrifices que la colonie fit progresser son agricul- 
ture, et la propriete continua a snbir une depreciation dont on ne pouvait 
prevoir le terme. Le sol si fertile de la Guadeloupe ne pouvait, jusqu'a pre- 
sent, trouver une valeur en proportion de sa richesse, et, malgre la richesse 
generate, le colon rests pauvre. 

Exemple : rhabitatiori sucrerie Forte-lie, situ^e a la Goyave , a 6le 
acquise, a la barre du tribunal de la Basse-Terr e, le 6 juilh-t 1841, au prin- 
cipal de 465,000 fr. Louee le 2 fevrier 1860 moyennant 2.250 fr., elle eta it 
revendue sur folle enchere avec une mise a prix de 25,000 fr. et n'elait 
adjugee, le 18 fevrier LS6&, que pour le prix de 4li ; 000 fr. Une autre pro- 
priete, achetee 405,405 fr. en 1826, a etc vendue 31,000 fr. Gooime on ie 
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voilj les depreciations onl et£ Gnomes, puisque 22 habitations, cstimees 
plus de 3 millions, n'ont produit que 861,000 fr. 

I/emancipalion a vuine les colons. Get acle repai^tcm*, qui a heureuse- 
ment fail disparaftre do notre civilisation resdavage, cet odieux altenLat a 
la dignite bumaino, :i consacre en meine temps une injustice flagrante en vers 
les proprietaires. Si attentatoire que ftit I'esclavage a la dignile humaine, 
cette institution, impost anx colonies par la mctropole, qui y trouvait un 
benefice, avail ole consaer6e par les lois. La possession de I'liomme noir par 
1'hoinme blanc avail ete reconnue I ega lenient eomme line proprMle. Cette 
propriety, rachctee par TEtat pour cause de morality publique, aurait du 
etre payee dans les conditions deierminees par la loi d'exproprialion pour 
cause d'utilite publique. 

La France, gdnereusc, perverlie par des sophistes dont quelques-uns vou- 
laient purement et simplemeiU depouiller les mailres pour accorder une 
indemnite* a ceux qui avaient ete eselaves, jeta a la detresse des colons un 
derisoire dedommagemenh 

Dans les colonies franchises, le total general des esclaves s 7 6Ievait a 
2/18,510. Le dedommagement accords s'est reduit a une rente de millions 
5 pour 100j repartie entre six colonies, TJne somirie de6 millions en especes 
fut a us si don nee. 

Le huilieuie de I'indcmnite etait preleve" par Tetiiblissement des banques 
coloniaies> L'indernmte pour la Guadeloupe s'eleva a 40;8$Qj&62 fr., qui 
furent distribues par des comite's ; m&is un agiotage effrene^ scandaleux, se 
produisit sur to us les pays, Un grand n ombre dlndemnilaires, les pet its ko- 
tamment, prives de Louies ressources et n'ayant aucune confiance dans ce 
titre qu : on leur delivrait, vendirent leur semblant d'indemnite* a raison de 
50 a 60 fr. par ehaque t&te d'esclave, peasant faire une cxcellente ope- 
ration. 

La commission de liquidation termina ses travaux le 13 fevrier 1851. Kile 
avait admis a cette liquidation 86,946 teies d'csclaves; ehaque t^te donnait 
droit a 23 fr. en numeraire el a 470 fr, 29 en rente, soil fan total de 
470 fr\ 29, Telle etait la modique somrae que la France accordait aux 
colons pourle rachat de la propriete humaine et la depreciation de leur pro- 
priety terntoriale, qui etait tres-considerable; en voici la preuve : 

Au moment de ia revolution de 1848, la valeu'r dtt materiel des exploita- 
tions ru rales, terres, b aliments, esclaves, s'eleva it a 300 millions. Au 31 de- 
cembre 1874, cette valeur elait reduite a 106,593,055 fr. ; depreciation : 
193,406,945 fr. 11 laut a j outer a ces chiffres to u Les tes ameliorations accom- 
plies depuis 1848, constructions d'usines, etc., et on arrive a ce resultat : 
e'est que le foods rural ne valait reellement plus que 62 millions. 

En 1842, la dette de la Guadeloupe etait evaluee au tiers de son capital 
foncier, soit 94 millions; en 1861, cette dette etait reduite a 37,331,389 fr. 
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En dix-neul 1 aun£es» la eolome aurait done paye 56,668,000 fin, malgre 1 tous 
les desa sires survenus. 

Le chifTre de 94 millions de clettes elait peut-etre exagerG, car beaucoup 
cVinscriptioiis n'avaieni. pas ete radioes. L'indcninite a presque entieremenl 
servi a payor les anciennes del I as, 

Depuis i&S&j les colons de la Guadeloupe fondent de nouveau ime colo- 
nisation faitB sur la base du travail lib re. Au milieu de leurs embarras, ils 
cherchent a rcssaisir lour ancienne splendeur, Malgre les subventions accor- 
de'es, malgre Fetablissement d'instilu Lions de credit venant en aide a I 'agri- 
culture, malgre la promulgation des lois compliant le system e hypolhS- 
caire, cellos reialivcs a la saisie immobilize, a Fordre, donnaml toute security 
aux inlcreis des crfianeiers, malgre les ampleurs du paete colonial et T abo- 
lition, en 1863, de la surtaxe mr le pavilion elranger, F existence du colon 
n'est seniee que de soucis d&vorants a pros do lourds labeurs. 

iMalgre la transformation radicale opdree par la revolution de 1S48, la 
constitution de la grando propriety co Ionia le n'a pas change et ne pourra 
pas meme changer, apres la complele transformation industrielle qui tend 
ctoque jour a amener la separation du travail agricole de celui de !a fabri- 
cation. Les sucreries sont les seules dispensa trices de la nchesse publique 
aux colonies. El les sont demeurees et rest en t toujuurs impartageables, Toule 
loi qui proclamerait leur division par lots serai t une loi funeste, qui aoean- 
tirait en meme temps la propria" tc ei la prosperity des colonies. 

Les exploitations suerieres> pour demeurer productives, exigent loujours 
Fenriploi de grands capitaux. La tone, pour ne pas rester infexonde, doit 
etre remuee par des bras nombreux, inteltigemment diriges; elle doit rece- 
voir des engrais couLeux; des be^tiaux, malheureusement peu soignes, soot 
necessaires en qua utile assez considerable. Au salaire des culliva leurs Creoles, 
les habitants ajoutent, comnie par le passe, la concession d'un jardin. 
11 Taut d'immenses savanes pour fnire paiire les animaux llu mailre et ceux 
que sa bonte permet atix cuhiva tours d'elever. 

II est Evident que dans le cas oft une sucrerie serail divisee, les hcritiers 
se ruineraiem tous a Fenvi, et Fa richossc du pays diminuerait dans mfle 
large mesure. 

Dans la melropole, les revolutions ne portent aucune atteinte a la valour 
de fa propriety qui resiste a Loutcs les altaques dont elle est Fobjet et, par 
sa puissance inepuisable, sauve la sociele mise en peril. II n'en est pas de 
meme aux colonies, dont les productions sont attorn tes par les agitations 
qui influent sur le travail et par les lois fiseales de la metropoie. 

[/intelligence de Fhomrne et les bras venus de Fetranger sont les seuls 
souli-ens de Fagriculture coloniale. ISn oulillage perfeelionne a fait taire a la 
production des progres etonnanfs. Les lois out brise les barrieres du parte 
colonial, eherehe a elablir des debouches a F Granger, perm is de se servir 
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de tout pavilion ? constitue des etablissements de credit, et, malgre tout cela, 
]a proprietd ne se releve pas de sa dechenuce et n'acquierl pas line valeur 
en rapport avec les grandes d^p.ens.es faites par [es habitants. Cost que si 
^immigration cessait, tout serail perdu a la Guadeloupe et dans toutes nos 
colonics ! Ce jour afifasle arrivmil, ia civilisation franchise dis pa rail rait de 
FAmerique. 

La constitution speciale de la propriete colouialene pcrmel pas de chiffrer 
le capital par hectares ni d'en detainer le chiffre, et J a pi u part des habitants 
ne tiennent pas de comptabilite agricole. D'autre part, la terre n'a pas une 
valeur generate cerlaine, et les recoltes sont trop atealoires et soumises a 
des accidents atmospheriques incessants. 

Toule exploitation agricoJe demande des prets a longue echeance ; un 
emprunt, remboursaBie a court terme, deyiendrail; une veritable alienation, 
a dit M. le comte de Gasparin, ce qui n'est peut-etre pas t res- ex act dan? un 
pays d'Europe. Le credit hypothecate n'est rceihmient utile qu'autant que 
le rernboursement est eloign e et qu'il peui s'operer au moyeu d'un foods 
d'a m or lisse merit peye ou economise annuellemenl, ce qui produit la libera- 
tion, au bout d'un certain n ombre d'annees, des sacrifices dont la portee 
peut ctre mesuree d'avance* 

Les commissionnaires firent des avarices aux colons, qui, en retour, leur 
adresserent toutes leurs denroes. Ces derniers efaient vendeurs , suivant 
certains droits qui onl subside jusqu'a ce jour. Les rapports dVhabilants et 
de cornmis&iomiaires durerent, sans encombre jusqira la revolution de 1 S/s 8 . 
Le commerce aux abois ne put plus venir en aide a 1- agriculture, ruinee 
par T abolition de 1'esclavage et ia desertion des alTranehis quillant les ate- 
liers pour jouir de la liberie et fuire usage des droits politique® qui leur 
avaient ele" accordes. L'anarcbie et les agitations subversives regnerent dans 
les colonies, on tout semblait desormais perdu* II fallail aviser sans retard,. 
La creation d'une banque parut le seul moyen de salut., et M. de Navailles, 
tresoner- general des colonies, concut alors le plan d'une banque de prels 
qui fut creee le 5 juillet 1868. Ses operations elaient alnsi reglees : prets 
sur denrees coloniales, sur depots de maliieres d'ur et d'argeril, sur depot 
de marchandises etrangeres, etc. Les d£p6is en especes pouvaient etre fails 
contre des bons de banque, mais sans hiteret. 

L'exiguite de la recolte de 1850 avail aggrave la situation, efc les colons 
furent obliges de se livrer a des transactions onereuses au profit de quelques 
capilalistes. II fallait faire cesser ce trade scandaleux, et on aulorisa la 
banque a avancer des sommes sur les certificats do liquidation de Findem- 
nUe, liquidation qui marcbait fort lenlemenl. Les rcceveurs de 1'enregistre- 
ment tenaienf . registre : 1° de la transcription des acl.es de pret sur cession 
de recolte pendante dans la circonscriplion ; 2° des declarations ou opposi- 
tions, consequence de ces acles. De cette facon, tout le monde pouvail se 
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renseigner des lois, decrets et arretes minisleriels, qui Purest pris de facon a 
regler convenablement loutes les operations des banques ptablies dans les 
colonies de la Guadeloupe, la Martinique, la Reunion et la Guyana. 

En etablissant ces banques, le gouvernement avail eu surtout pour but de 
venir en aide a l'agriculture, He chercher, de irouver le meilleur moyen de 
realiser des prets sur recoltes. C'est le capital du planteur et non celui du 
commerce qui doit smvir a former le capital de la banque coloniale. Es- 
compter la signature du commercant et ne pas escompter celle du planleur, 
ou n'escompler cetle derniere qu'en Je forcant de recourir a J 'adjunction 
onereuse de la premiere, ce serait cr6er une situation qui manquerait 
d'equite\ C'est la cependantce qui se produit en France. Les prets sur enga- 
gement de recoltes pendantes ctaient loute la banque des colonics. 

On ne voulut pas crecr des billets de 20 el de 5 fi\, et il en resulta dc 
graves incoiivenients; les homines qui organisent ces sortes d'etablissemenLs 
ne sont pas toujours suffisamment pr;4iques : ils posenl un principe ge- 
neral absolu, sans se pr^occuper des besoins du pays dans lequcl ils se 
trouvent. 

La nouvelle banque de la Guadeloupe eommenca ses operations en fevrier 
1853, et la banque des prets Tut liquidee; cependant on maintint, jusqu'a 
nouvel ordre, dans la circulation les billets de 10 et de 5 fr., reconnus 
indispensables pour payer les salaires des ouvriers, et surtout des ouvriers 
agricoles. 

Dans un pays essentiellernent a&ricole, la fortune publique roule sur la 
barrique de Sucre et ses derives, sirops et tafias. Toutes les a u Ires cultures 
sont tres-secondaires, et leur extension, qui ne sera jamais tres-conside- 
rable, ne peut etre encouragee qu'S la condition d'etre une ressource pour 
aider a passer les mauvais jours, cu Je prix avili du sucre affecte serieusc- 
ment la fortune generate du pays. 

lYI. Ballet s'occupe longuement de la question moneHmre, qui est, dit-il, 
une question capilale pour les colonies. 

Au commencement de toute colonisation, la monnaie, sjgne representatif 
et gage des denrees, est tres rare. Cette rarete entrave les transactions. II 
faut alors avoir recours a I'echange, mode primitii' au moyen duquel !e com- 
merce a pu s'operer; mais pour regler ce commerce, il estnecessaire d'eta- 
blir un etalon regulateur. Aux iles, Get etalon fut. d'abord la Jivre de petun 
ou tabac, puis la livre de sucre. Bientot on sentil le besoin de posseder des 
monnaies pour regler ies affaires et donner satisfaction aux besoins journa- 
liers. lAu'gent ne tarda done pas a parmtre, mm en tres-pelite quantite. 
Pour obvier a cet inconvenient, on crea une monnaie speciale qui n'etait pas 
suffisante. Les Espagnols introduisirent bientot des reaux, des piastres, des 
demi-piaslres legeres, n'ayant pas le poids 16gal ? et il en resultait de grands 
benefices pour eux. Le commerce espagnol, d'abord defendu, puis tolere, 
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fournissait aux lies des bestiaux notamment, el procurait un d6bouche con- 
siderable aux pr^duits nationaux. Vol la puurquoi les monnaies espagnoles 
devinrcnL la monnaie courante aux colonies. On prit plus tard des me- 
sures pour faire disparattre ces differences cle valeur dans les monnaies; 
mais les especes ne feisakfit pas rnoins deTaut, et les habitants se plaignaient 
vivement : on ne von hit pas ad me Lire que les monnaies eussent une plus grande 
valeur dans les colonies qu'en France. 

On comprit en fin la necessite d'etablir pour les lies une monnaie particu- 
liere, n'ayant cours que sur lour territoire. De nombreuses combinaisons 
furent failes, mais to uj ours il eta it difficile de parer a la rarete de la mon- 
naie. M. Ballet raconte ires en detail to u les les phases parcourues pour or- 
ganiser le credit sur des bases domiant satisfaction a tous les besoins, et, 
malgre les efforts cle financiers habiles, du gouvernement de la metropole, 
les resullals laisserent beau coup a desirer, car les interests divers 6taient en 
jew, et le palriotisme disparait presque toujours devant ces interets, alors 
surlout qu'il s'agit de questions fmancieres> 

La Ban que de la Guadeloupe fournissait anx habitants tous les fonds de 
roulement de leurs exploitations; mais, entrained par ses statuts, elle ne 
pouvait donner les capitaux n£cessaires pour ameliorer les propriety ou 
fonder des usines. Son capital de 3 millions ne pouvait d'ailleurs faire face 
a de semblables operations, qui demandaienl des sornmes considerables rem- 
boursables a de tongues e£h£ance&. 

Le Credit fancier fut fonde" en 1860 par une society. Celte soci/te avait 
pour but: 1° de prfiter les sornmes ntfeessaires a la construction des sucre- 
ries, au renouvellement ou a I'ameli oration de Ton tillage des sucreries exis- 
tantes; 2° de creer et de negocier des obligations pour une valeur egale 
au montant des pr&ts, Les pr&ts devaient St re garantis par une premiere 
hypotheque ct ne poimienl exceder vingt ans; lis etaient remboursables par 
annuity, comprenant I'mteYiH, I'amorLissenient, frais, etc. 

Les premieres operations du Credit fancier colonial r^pondaient si bien 
au but que Ton avait voulu afleindre, qu'on ne tarda pas a desirer que l'ins- 
titution prit un plus grand developpement. Le taux de I'intereM ne pouvait 
depnsser 8 pour 100, non compris les frais, etc., fix6s a 1 fr. 20 par an du 
capital emprunle\ 

Au 31 d£cembre 1873, le Credit fancier avait d£ja prete 12,522,910 fr.; 
decette epoque au 31 decembre 1876, 2,051, 2SB fr. : total, 14,574,143 fiN 

La colonic eta ut un pays essentiellement agricole, pvesque tous les capi- 
taux s'immobilisent dans la culture et s'evaluent aimsi i lerres, 50 millions; 
bailments et materiel d*exploitation, kh millions; animaux de trait etautres, 
9 millions 1/2; total, plus de 109 millions. 

II n'existe pas de caisses d'epargne dans les colonies. 

Les premiers Francais qui occuperent les Antilles, pour operer de vastes 
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deTrichements, eurent recours a des aides qn'ils fmentvenir de la m&ropole. 
Toute person ne introduite aux iles 7 aux frais d'autrui, de?ait, sons conven- 
tion t^crite, le servir pendant trots ans; rien ne pouvait briser cet engage- 
ment, que le mailre pouvait cider. La fern me seule, en cas de manage, for- 
cait ce dernier a le transferer au inari. Ihi arret du conseil d'Etat du 
28 fevrier 1G70 rikluisifc cet engagement a dix-lmit mois. Les engages de- 
vaient avoir au moins dix-huit ans et au plus quarante. Ceux qui exercaient 
des metiers utiles comptaient pour deux engag&s, Ces ouvriers exceptionnels 
recevaient pour nonrriture qua Ire pots de canne de manioc par semaine et 
cinq livres de bceuf. 

Lorsque les negres furent introduits en quantity suffisante, les engages, 
qui 6laient d'ailleurs declines par les maladies, devmrent moins nombreux. 

Les premiers engages, au milieu d'une Uitte terrible avec les Cara'ibes, 
defriylierent les terres, planterenl du labac, la premiere culture colonials, 
au prix do peines effroyables. L'esclavage vint combler les vides iaMes par 
les engages. On voulut d'abord soumettve au travail de la terre les Indiens, 
qui s'y refusercnl completement. Les Araueaniens et les Bresiliens ne vou- 
lurent etre que chasseurs et pecheurs. Les Carai'bes ne se laisserent jamais 
reduire a Fetal d'esclaves : ils preTeraient la mort phi 161. que de se courber. 

Le sol colonial ne com men pa reellemenl a devenir produclif que lorsqu'il 
fut remue" par les bras des Africains. On prit d'abord des negres en Espagne, 
puis on alia les acheter en Afrique. La traite prit de jour en jour plus d' ex- 
tension. Les Anglais n'ont commence a (hire la traite qu'en 1562; en 1656 
les Francais ne se livraient pas encore a ce commerce, Ils se contentaient 
d'enlever aux ennemis des navires charges de negres, qu*iis vendaient dans 
les colonies; les Ilollandais agissaient de la meme facom L'esclavage existant 
de fait, fut ens u He legal em en t reconnu. Louis XIII eut toute§ les peines du 
monde a consentir que les premiers habitants des lies eossent des esclaves. 

Suivant les premiers historiens de la colonisation, les negres travail laient 
depuis le lever jusqu'au coucher du soleil, e'est-a-dire de six heures du 
matin a six heures du soir. 

Le petun ou tabac etait la principle culture de la colonie, Apres la 
plantation, la r6colie. Le travail c'lail alors tres-rude. 

Tous les esclaves des deux sexes travail laient depuis l'age de onze k douze 
ans; cependutit le travail des frmmes n'etait pas si rude que celui des 
hommes, et lorsqu'elles e'taient enceintes de sepfe a huit mois, elles n'eUient 
employees qu'a des outrages legers. 

Dans la saison de Sa preparation du tabac, apres le souper, les esclaves 
etaient conduits dans la case a petun , on chacun d'eux recevait sepl a huit 
gaulettes de tabac a ej amber , e'est-a-dire sept a huit roseaux longs de 12 
a 15 pieds charges d'un bout a F autre de planless de tabac fanees qu'ils ma- 
niaient feuille par feuille pour en relirer la cote do milieu* Quelle que hit 




— 36 — 

leur habiiete, ils ne terminaient ce travail qu'apres minuit, vers une heure, 
et trois ou quatre Jieures apres ils etaient reveilles pour retourner au travail. 

Les esclaves attaches a la fabrication du sacre etaient divises en deux 
escouades, travaillanL sans interruption, I' une de nuit, l'autre de jour. 

La nourriture des esclaves dependait de leurs ioaitr.es; mais generalement 
elle leur etait parcimonieusement donn6e, et leurs souffrances auraient ele" 
cruelles, s'ils n'avaient pas eu l'adresse de se pourvoir eux-memes. 

Aussi la loi dut-elle intervenir pour regler cette nourriture et forcer les 
maitres a donner chaque semaine a un negre au moins deux livres de viande 
pendant l'hivernage, et trois livres depuis l'epoque de l'arriv^e des 
navires. Ils recevaient en outre de la cassave et des pois, avec un peu de 
graisse, 

A midi, les negres quittaient le travail et venaient chercher la nourriture, 
qui leur etait distribute par le commandeur. S'ils se trouvaient sur un point 
eloigne de l'habitation, on leur apportait a manger dans les champs. 

Dans certaines habitations, la viande et la cassave Etaient distributes, et 
chacun preparait cette nourriture a sa facon. Us y ajoutaient des ignames, 
des patates, des giraumons, du mai's, des pois d'angole ou de bois, des 
heroes (catalou, malanga, moussambe, epinards, etc.), des bananes. Cette 
nourriture 6taitsucculente, et avec un peu de viande qu'on leur donnait, ils 
se portaient mieux que bien des Francais. Leur boisson 6tait Teau. Quand 
ils accomplissaient de rudes travaux, qu'ils etaient mouilles aux champs par 
la pluie, on leur donnait du tafia a boire. 

Les negres occupds aux travaux de la sucrerie, pendant la fabrication, 
etaient mieux nourris que ceux qui travaillaient la terre ou portaient des 
cannes au moulin. On ne leur epargnait alors ni viande ni boisson. 

Les Hollandais etablis a la Guadeloupe, apres avoir ete chasses du Bresil, 
ne donnaient a leurs esclaves ni nourriture ni vetcments; ils leur accordaient 
un petit champ et la journee du samedi pour le cultiver. Cette coutume 
fut adopted par plusieurs habilants, d'ou l'usage de conceder un jardin a 
tous les negres. 

Les cases des negres Etaient ainsi formers : quatre fourches faisaient les 
quatre coins de ces cases, et deux autres plus ^levees servaient d'appuis a la 
couverture en roseaux, qui descendait jusqu'a un pied de terre. Elles 
avaient 9 a 10 pieds de longueur sur 6 de large, et 10 a 12 de hauteur. 

Les esclaves d'une m6me famille baliss'aient leurs cases au m£me lieu et 
en cercle; il existait alors une place commune tenue toujours avec la plus 
grande proprete. 

Les lits 6taient composes de branches d'arbres entrelacees en forme de 
claie et Aleves de trois pieds de terre sur quatre gros batons. La paillasse 
dtait faite en feuilles de balisier dont la grosse cote 6tait enlevee; ils se cou- 
vraient de merchants haillons, pour se garantir du froid, auquel ils Etaient 
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tres-sensibles. Ces cases ne difiteraient d'ailleurs guere de celles des simples 
habitants. 

Sous le rapport des meubles, de la vaisselle, les mailrts n'etaient guere 
plus riches que leurs esclaves, et lis n'avaient, comme eux, que des couis et 
des assietles faites en bois. Its ne se dislinguaient que par le luxe des habits, 
c'est-a-dire par la vanite. 

Les esclaves pouvaient elever des volailles, dont ils faisaient un commerce 
lucratif ; ils offraient ces volailles aux capitaines des navires, et ils recevaient 
en echange qualre fois la valeur de leur don : toiles, eau-de-vie ou autres 
objets qu'ils vendaient en partie aux caboteurs ou qu'ils <5changeaient contre 
d'autres articles de consommation dont ils avaient besoin. 

Les esclaves qui avaient la jouissance du samedi allaient souvent travailler 
chez les habitants, qui les payaient avec dix livres de tabac, ou bien ils culti- 
vaient, dans leurs jardins, des ignames, des palates, des concombres, des 
melons de toutes sortes, qu'ils mangaient ou vendaient le dimanche. 

Pour le travail, les hommes n- avaient qu'un calecon de grosse toile et un 
bonnet sur la tele; les femmes, une jupe de meme toile descendant jusqu'a 
terre ou ne depassant pas les genoux; elles allaient nu-tete. Les uns et les 
autres ne porlaient ni chausses, ni souliers, et les enfants reslaientnus jus- 
qu'a l'age de quatre a cinq ans ; ils etaient ensuite vetus d'une robe de grosse 
toile, qu'ils gardaient jusqu'a dix ans, puis ils prenaient le meme habille- 
ment que les parents. 

Les dimanches et fetes, les hommes metlaient une chemise, un calecon 
de couleur et un chapeau; les femmes, une chemise et une jupe de toile 
blanche ou de serge rouge ou bleue. 

Les v£tements ordinaires Etaient fournis par les maitres ; s'ils d^siraient 
mieux se parer, ils achelaient les objets nScessaires. Leur ambition consis- 
tait surtout a avoir de belles chemises et quelques glands a leurs chapeaux. 
Les femmes etaient envieuses de belles toiles blanches qui relevaient leur 
noirceur, en quoi elles placaient leur plus grande beauts ; elles portaient 
aussi des colliers, des bracelets de rassade a quatre ou cinq rangs, des rubans 
de couleur a leurs cheveux, a leurs chemises et a leurs jupes; elles se 
tenaient fort propres quand elles ne travaillaient pas. 

Les dimanches et fetes, les negres se reunissaient pour se reorder, danser 
a la mode de leur pays, au son du bamboula, tronc d'arbre creuse sur lequel 
est etendue une peau de loup marin. L'un d'eux tenait cet instrument entre 
ses jambes et jouait dessus, avec les doigts, un couplet de la chanson; les 
danseurs en chanlaient un autre. Leurs plus grandes r^jouissances avaient 
lieu aux baplemes de leurs enfants et a leurs manages. Dans ce dernier cas, 
cetait le mailre qui traitait les convives; ils dansaient alors tout le jour et 
toute la nuit, parfois meme le lendemain. 

L'humeur arrogante et superbe des negres ne permettait pas de leur passer 
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aucune faute, car rimpunite pouvait avoir de dangoreuses consequences sur 
l'esprit des aulres et le bon ordre de l'atelier. Partout ou Ton se servait de 
negres, on lenaitfpour maxime de ne jamais les frapper sans sujet, commc 
aussi de ne leur par dormer aucune faute. 

Le chatirmiiL des fautcs etait luisse a !a discretion des maitres. La justice 
n'intervenait enlre le maitre et I'esclave qu'en cas de r^volte; elle ne con- 
damnait que les chefs et rendait las aufres aux maitres, qui les punissaient. 

Le mariage des esclaves avait lieu d'&pife les Torn tallies edielees pour les 
personnes libros et avec le consentement des maitres ; les enfants apparte- 
naient aux mailres des fen lines, ou elaient libres quand la mere etait libre. 

Certains maltres abusaient des chalimenLs, et il en residiait de graves 
inconvenients pour les esclaves. \}n edit de 1712 vint un peu modifier cet 
etat de choses. 

Voici quulques renseignements stalistiqnes sur la population agricole et 
I'etat des cultures dans la Guadeloupe et ses d^pendunces au 31 clecembre 
1686: sucreries, 106; raffineries, 3; engages, 156; esclaves hommfis, 2,096; 
feinmes, 2/281 ; negrillous etnegrites, 1 ,H1>7 ; chevaux, 1 ? /i76 ; betes a eornes 
et a laine, 3,899. La population iotale atteignait 9,950 ames; en 1870, ce 
chiffre s'elevait a 1 1,6*28. 

La qualiie du terrain, des cannes, de la saison, de Fattirail de la sucrerie, 
influent sur la quantity de sucre que Von pent fabriquer par semaine. Le 
terrain qui a servi produil des cannes plus sncrees, plus faciles a cuire et 
rendant davantage; il n'en est pas ainsi la ou les Cannes sont aqueuses, 
dures et moins suerees, 

Les caunes constituent une substance d'autant plus epuree, d'autant plus 
susceptible de se convertir en sucre, que la secheresse est plus grande; 
elles reudent d'autant plus qu'elles sont phis mures. 

Les circonslances iHablissent des differences si considerables, que Ton tire 
cinq formes d'ime batlorie, et six semaines a pre* a peine deux. 

On peul compter 500 formes par semaine dans une sucrerie ayant 
120 esclaves, un mouiin a eau et six chaudieres > en travail Ian t du mois de 
decembre a la fin de juillet, sans compter les sucres de sirop et d'ecumes, 
que Ton peul fa ire en meme temps que la fabrication du sucre blanc. Si 
l 7 on ne fait que du sucre brut* on obticnt 23 a 24 barriques par semaine, 
qui, evaluees a 550 livres Tune dans l'aulre, donnenL 13,200 livres, sans 
compter les sucres de sirop. En supposant trente semaines de travail, a 
200 formes par semaino, on arrive a 6,000 formes de 25 Jivres chacune, 
produisanl ensemble 150,000 livres vendues a 22 livres 10 sons le cent, 
soit 33,750 fr. Le sucre de sirop fin provenant de ces 6,000 formes 
donne 600 formes pesant 18 livres chacune, suit 8,400 livres de sucre vendu 
au meme prix, soit 1,890 fr. On obtient aussi 1,000 formes de gros 
sirop, 400 formes de sucre d'ecume pesant, apres avoir ete purgees, 35 li- 
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vres, soil 5,000 livres qu'on re passe en Lrois on qu.nl,re semaines avec du 
sucre de canne, ce qui donne pius de 80,000 livres de sucre brut, vendu a 
raison do 7 livres le cent, soit 6,000 fr. ; total 41,540 ft*. A ce chiffre 
il faut ajonter le produit de la voiiLe du lafia, s'elevant a 3,000 fr. Total ge- 
neral : hliMO £r, 

Une piece de cannes de cent pas carrel > si les Cannes sont mures et bien 
entretenues, i'ournit 150 formes de sucre Mane ou do 12 a 16 barriques de 
sucre brut dans la partie de Tile appolee Basse-Terre, tandis que, dans les 
terres rouges et grasses, ou les cannes sont appendant plus grosses et mieux 
nourries, ma is plus aqueuses, plus erues et moins sucrees, il faut la moitie* 
plus de terrain planie en cannes pour avoir la me" me quantum de sucre, 

Les barriques sont fabriquees avec un bois un pen roug^Alre, se fendant 
mieux qu'il ue se scie, et auquel on donne le nam de su crier de inontagne; 
le fond est fait avec un bois plus fort. Les cere les sont des lianes appelees 
crocs de chien, d\m pouce de diametre. 

Pour fabriquer du sucre blanc, il faut un negre a chaque chaudiere, trois 
aux fourneaux pour six ch audi fires et deux par rang, trois a la purgerie. 
Cinq negresses sont indispensable* pour fournir les Cannes au moulin et les 
laver; huit personnes conduisent les cabrouets, au nonibre de quatre, pour 
fair© les transports divers. Qua! re enfants de douze a treize ans marchent 
devant les bceufs. A ce personnel deja nombreux , il faut encore aj outer 
deux lonneliers; im forgeron est indispensable pour e viler bien des frais, 
sans oublier un charron, car on use beaucoup de roues dans les terrains 
pierreux. 

On distingue les negres ouvriers desautres, soit en Jeur donnant plus de 
viande, soit en leur faisant des gratifications. Le commandeur et les ouvriers 
forment l'aristocratie d*un atelier. La garde des besliaux est confine a un 
negre fidele, aimant ce metier; rinfirmcrie est donnee a une negresse. 

Vingt-ciuq ouvriers sont suffisDnls pour conper les cannes 'destinies a en- 
Irutenir un moulin a eau el six chaudieres. Les femmes sont employees a ce 
travail comme les homines. Cinq a six negres coupent les bois necessaires. 

Un commandeur negre est preferable a un commandeur blanc. 

Les us ten si les des sucr erics consistent en rafraichissoirs, bees de corbin, 
cuillers, ecu moires, caisses a passer, b Ian chefs, barils a lessive, po in cons, 
couteaux a sucre, pots, formes, bailies, canals, buckets, pagolles el, balais, 

Le sucre, retire* du rafrafchissoir, est mis dans le bee a corbin et porU5 
dans les formes, ou il est verse, sans danger de le repandre. Les cuillers 
servent a Iraiisvaser le vesou d'une chaudiere a Fautre et a prendre le sucre 
dans le rafraichissotr •, les ecumoires sont employees a enlever les 6cumes et 
les ordures conlenues dans le vesou. La caisse a passer le vesou a h pieds 
de long sur 2 a S de large, avec une profmideur de IS a 18 pouces. Le blan- 
chet ? fait d'un gros drap blanc, est elendu sur la caisse et sert a passer le 
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vesou; apres cette operation, on le lave et on le fait secher, car s'il est 
mouill6, le vesou ne passe pas. La lessive destined a purger le vesou est Tune 
des plus importances parlies de la science du raffineur. 

Pour faire cette operation, on se sert d'un baril avec une ouverture : on 
y place une couche composee des herbes suivantes broyees entrc les mains 
et hachees : berbe a ble (andropoga insalare), la touffe entiere avec les ra- 
tines; herbe a piqure [cnoysa lobata), mal nomwee hyptis capitata, mises 
en proportions egales avec quelques feu il les et quelques morceaux de liane 
brulante (diacontium poly phy Hum) dont le bois et les feuilles sont un pen 
ecrases avant d'etre mis dans le baril. 

Le fond de ce baril est rempli avec ces planles jusqu'a la hauteur de 3 pou- 
ces ; on met dessus 3 pouces de cendre du meilleur bois brulc, comme 
le cbalaignier, le bois rouge, le bois carai'be, le raisinier, l'oranger ou 
autres bois durs dont les cendres et les charbons ont beaucoup de sel; on 
forme ensuite une couche de meme epaisseur de chaux vive sur laquelle on 
remet une autre couche des memes herbes, auxquelles on ajoute une ou 
deux cannes d'Inde ou de seguine batarde amorties au feu et coupees par 
rouelles de l'epaisseur d'un ecu. 

Les couches se succedent jusqu'a ce que le baril soil plein, et sur le tout 
on met une derniere couche des me*mes herbes bien broyees et hach6es. 
Lorsque les cendres sont brulantes, on verse dessus de Teau froide pour 
remplir le baril; dans le cas contraire, on verse de i'eau bouillante. 

L'eau decoulant du bouchon de paille tombe dans un vase d'ou elle est 
versee dans le baril, et roperation continue jusqu'au moment ou, trempant 
le bout du doigt dans la lessive et le portant sur la langue, celle-ci ne 
puisse pas l'y supporter. Dans ces conditions, la lessive est bonne; elle jaunit 
le doigt. Lorsque les cannes sont vei tes, par suite grosses et dilficiles a 
epurer, on ajoute aux herbes de rantimoine cru en poudre. Cette drogue, 
qui rend le sucre gris, ne sert que clans la fabrication du sucre brut. 

Des couteaux en bois carai'be servent a reconnaitre si le sucre, dans la 
balterie, est arrive au point de cuisson ; a cet effet, on trempe un couteau 
dans la butierie, que Ton retire convert de sirop; onle touche avec le pouce 
de la main droite, et un appuie un peu le doigt du milieu de la meme main 
sur la parlie du pouce ou est le sucre, puis sur le couteau. Le doigt est 
ensuite 6lendu doucement; le sucre qui y est attache* file, et on remue dou- 
cement Jo pouce pour faire romprc le filet; plus le filet se rompt pres du 
doigt, mains il est cuit, et plus iJ est long, mieux il est cuit. (Test en ce 
point, dil-on, que consiste toute la science des raffineurs, car toutes les 
cannes ne demanded! pas le meme degre ue cuisson : celles qui sont vertes 
veulent une cuisson plus forte quo celles arrivees a point de leur maturity 
ou qui Font passe. Le sucre brut demande beaucoup plus de cuisson que le 
sucre destine a elre blanchi, en le placant dans la terre. Les jeunes cannes 



— 41 — 

n'ont pas besoin d'une caisson aussi forte. Lorsque le vesou est gras et qu'il 
file, il est impossible de s'assurer de sa cuisson par Ja preuve ordinaire; ij 
faul alors la chercher dans la figure des bouillons qu'il jet'e en le remuant 
avec la cuiller. Si on le voit bien perle, c'est-a-dire s'il fail beaucoup de 
petites bouteilles sur le dos de la cuiller, comme de la semence de perles 
et de la meme couleur, on conjecture alors qu'il est arrive a une cuisson 
convenable. Celle connaissance esl beaucoup plus difficile quand on a !aiss6 
passer son degre de cuisson, car il file et ne se rompt pas. Le remede con- 
siste alors a le decuire, ce que Ton fait en jetant dans la batterie deux ou 
Irois bailies de vesou passe" ou d'eau bouillante, puis on recommence a cla- 
rifier de nouveau. 

Dans le temps du pere LaboL, on fabriquait aux colonies dix sortes de 
sucres. 

1° Sticre brut ou mouscouade. — Le premier sucre tire de la canne, avec 
lequel on faisait tous les aulres. Lorsque le jus, mis a la cuisson, est presque 
enlierement purifie par diverses operations, on en verse la moitie" dans la 
batterie pour le faire cuire plus vite, et on met la lessive, pour exciter 
l'£cume a s'elever. A mesure que la cuisson s'opere, on transvase ce qui 
reste dans le sirop. La batterie jetant de gros bouillons et le sirop Relevant 
beaucoup par suite d'un feu ardent, pourrait s'echapper. Afin de calmer ce 
bouillonnement, on jetle de temps en temps dans les batteries des morceaux 
de beurre ou de graisse, 

Lorsque le sirop approche de la cuisson, qu'il est gras et vert, on jette 
dans la batterie une pinle d'eau de chaux dans laquelle on a fait dissoudre 
de I'alun, araison d'une once par pinte au plus, ce qui epure completement 
le sirop. Des habitants peu scrupuleux remplacent I'alun par une livre de 
platre en poudre. ce qui constitue une mauvaise action, car ie platre ■ reunit 
non seulernent le grain du sucre, mais encore le sirop, et forme un grain 
c^pais, dur, brillant, pesant, qui, venant a se decuire ou a etre fondu pour la 
raffinerie, ne donne qu'un sirop siroteux, faible et incapable de supporter 
le laffmage. 

Le sucre de la batterie, mis dans le rafraichissoir, est remue avec une 
pagolle pour egaliser le grain, puis on le laisse reposer jusqu'a ce qu'il se 
forme dessus une croute 6paisse d'un ecu environ. Avec de bonnes cannes, 
celte croiite se forme en moins de sept a hutt minutes et va s'epaississant au 
fur et a mesure que le sucre se refroidil \ avec des cannes vertes et du sirop 
mal cuit, la croute se forme lentement. On remue ensuite tout ce qui est 
dans le rafraichissoir, afin de melanger la croute avec le grain. 

Le sucre est alors mis dans les bacs, ou il acheve de se refroidir au moyen 
des bees de corbin. Le transvasement s'opere doucement , apres quoi on 
remue le sucre pour permeitreau grain deja forme de se former, et d'epais- 
sir a celui qui est dans le sirop. 
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2° Sucre terre. — Ce sucre se blancliit au sortir ties chaudieres, sans 6tre 
refondu ou clarifie nvec des ceufs, et on le sou met a une foule d'opeVa lions 
qu'il est inutile <Je decrire, ce qui nous en train era'tf a de trop longs details. 

3° Sucre passe. — Le sucre passe reussit bicri au paffinage, parce qu'il est 
purge" avecsoin; il possede un grain beau, ferine, diminuant pen a la fonte 
et de facile clarification. Ce sucre, dil oussi cassonnade grise, eHait avantageux 
pour les colons et pour les raffineurs. Les premiers n'avtiient point l'embarras 
de terrer le sucre, de le secher a I'etuve, tie le piler pour le rneltre en bar- 
riques; les seconds gagnaient encore davantage, car ce sucre, passant pour 
sucre brut, ne payait qu'uiL ecu par cent de droit d'entrtfe et rendait a la 
fonte presque autant que le sucre tcrrc\ 

4° Sucre de sirop et d'ectimes. — Les tkumes du sirop et de la batterie 
sont versees dans un hac et cuifes tous les matins. Trois sortes de sirops 
proviennent du sucre : le plus gros vient du sucre frruL lorsque les barri- 
ques sunt egouttees, et tombe dans les citernes, II servait prhnilivement a 
faire le tafia avec les ecumes des trois premieres chaudieres. A I'epoque de 
la grande cherle" des sucres, le gros sirop elail venrtu dans les con trees du 
Nord pour fabriquer de V eau-de-vie, des liqueurs ou etre mis dans le pain 
d'Spices. Plus tard, les Hollandais, les Allemands essayerent (Ten faire du 
sucre et de le clarifier coinpletement avec de l'eau de chaux par divers pro- 
cedes qui ont donni d'execllents r£sultats. 

5° Sucre rtiffind. — Le sucre rafGne provient du sucre brut, du sucre 
pass6, des fontaines seches el des teHes de formes irnparfaiterncnt blancbies. 
Ce sucrose fait dans deux chaudieres : Tunc sert a la clarification, l'autre 
a la cuisson du sirop clarifie. 

On jette le sucre dans la chaudiere avec une dgale quantite d'eau de 
chaux ; on enleve les Ecumes avec soin, puis on passe le sirop a travers un 
drap. On opere la clarification, en ecrasant dans une bassine une ou deux 
douzaines d'ceufs eritremeles avec de l'eau de chaux. On bat ce melange 
pour le faire mousser; on jette une partie de cette mousse dans la chau- 
diere, et on remue pour bien Tincorporer au sirop. De cette fa con, on 
assemble et on pousse a la surface loutes les ordures du sucre. Quand 
l'6cume ne mousse plus, on verse de nouveau le melange autant de fois 
qu'il est nccessaire pour rendre le sirop clair et transparent; on le passe 
de nouveau dans le drap, puis la cuisson commence dans Tautrc chaudiere. 
Le sirop cuit est porte" dans les rafrafchissoirs, et ainsi dc suite. Les meil- 
leurs raffineurs venaient de rAllem;igne. el de la Hollandc, 

6° Sucre royal. — Le sucre royal est un sucre raffine" mis en pains de 
trois a huit livres, Pour le faire, on prencl le plus beau sucre raffing que Ton 
fond avec de l'eau de chaux faible. Si on vent lui donner une plus grande 
blancheur et empecher la chaux de le rougir, on met de Teau d'alun. II est 
clarifie et passe" trois fois, couvert de la moilleure terre parfaitement pre- 




9 



— 43 — 

par6e. Bien travaille, ce sucre est blanc comme la neige et si transparent, 
que Ton voit Fombre des doigts qui le touchent au plus epais du pain." 
Douze mille livres de Sucre ral'fine produi^enl. cinq cents , livres de sucre 
royal. 11 coute a faire, sans compter le travail, pres de %\ sous la livre. 

7* Sucre tape. — Ge sucre n'esl que du sucre terre* rape tres-fin avant 
d'etre en tUat d'etre mis a Peituve. II est blanc, uni, pesant et assez Iustre\ 

8° Sucre candu — Le sucre terre, plus doux que le raffine, est la base 
du sucre candi; il est dissous dans do Ymw. de chaux foible. On ne le retire 
du feu qu'apres 1'avoir converti en sirop epais, bien cuit, et on vide ce 
Strop dans des formes de divers modules. 

.Quelles sont les depenses occasionnees par une sucrerie qui possede cent 
vingt Ingres? 

La depense d'un habifant est dYmtant moins elevee qu'il aura planle 
beaucoup de manioc. Les frnis an viande salee, toile, salaires du raffineur 
et du commandeur, etc., s'elevemt a 6,610 fr.; les recettes sont de 
(\kfiixO fr. :; il resle done 38,030 fr. 

La legislation aceelere ou enlrave le travail. Aussitot que la culture de la 
canne a ele introduite aux lies, le Irgislateur est iniervenu pour 6tablir des 
droits sur ce nouveau produit, qui allait devenir une mine fdconde de ri- 
chesses pour les colonies et la metropole. 

Avant 1666, chaque cent pesant de sucre importe des colonies en France 
acquRtait un droit de 8 livres; ce droit fut reduit a k livres en 1664. Ge 
droit elait excessif par rapport a la valeur du sucre, et il eut pour conse- 
quence d'eiripccher les habitants d'expddier cette merchandise en France. 
Cette infraction au pacle colonial Pit profiler les navigateurs elrangers du 
produit du travail des colonies. 

Pour obvier a eel inconvenient, un arr&du conseil des ties (7 mars 1666) 
reduisil le droit a AO sols; ma is le tarif de 1767 le remonta a A livres. 

Cette d6cision fit le plus grand tort aux interets des colonies et de la 
rnetropole; en 1670, la taxe fut ramenee a hO sols. 

Avec la production du sucre colonial s'etablit en France Tindustrie du 
raffinmje^ dont riiiler£t special ne tarda pas a vouloir faire disparaitre tout 
proves aux iles. Elie se fit cfabord adjuger nne prime de 6 fr. par 
did que cent pesant de sucre rafiuie exporte en pays etrangers. A la suite 
ile reclamations vives et justes, cette prime fut reduite a h fr. en 1671. 
Plus lard, par suite de diverges combinaisons et d'une guerre sanglante, un 
arret du 24 mars 1675 retablit le droit de 4 fr., fixe par le tarif de 1664. 
II fut aussi decide que les snores raf fines aux iles ne paieraient, en sus de 
la taxe percue deja, qu'un droit de hO sols par chaquc cent pesant. L'in- 
dustrie de la raffmerie, peu repandue aux colonies, prit des ce jour une 
ccrtaine extension. 

Les produils raffines coloniaux faisaient une si dure concurrence a la me- 
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tropole, que les raffineurs de Fram e, se couvrant du manteau de rinteret 
public, firent rendre un arret, en J 682, qui frappait le sucre raffine colonial, 
pendant deux a^s, d'un droit de 8 livres. Encourages par ce succes, les 
raffineurs m6lropoli tains revinrent a la charge et voulurent elouffer le rival 
qui soutenait encore la lutie. Un arret du 21 Janvier 1684 interdisait d'eta- 
blir, a l'avenir, aucune ralfinerie aux colonies, sous peine de 3,000 livres 
d'amende. Malgre cela, le raffinage ne succomba pas aux colonies et, malgre 
la taxe, il soutint la lutte, car ses produits etaient recherches dans tous 
les pays. 

Les resultats de ces changements de regime pour les sucres furent deplo- 
rabies a tous les points de vue : c'est ainsi malheureusement qu'agissent 
presque toujours les gouvernements qui se Jaissent dominer par les interets 
prives. Les memes faits se produisent aujourd'hui entre les fabricants de 
sucre et les raffineurs, et en definitive les populations en sont les victimes. 

Si les colonies n'avaienl et6 creees que pour servir de debouches aux pro- 
duits de la metropole et assurer a sa navigation le privilege exclusif du 
transport des denrees coloniales, ce but ne pouvait etre alteint qu'en assu- 
rant aux colonies le monopole du marche francais, sur lequel elles ne de- 
vaient trouver aucune concurrence nuisible; or, le but etait manque" du mo- 
. ment ou des produits etrangers etaient admis aux memes droits d'entree 
que les sucres coloniaux. Les colonies marchaient necessairement vers la 
ruine, et la navigation nationale etait gravement compromise. Des droits 
protecteurs furent considers comme {'unique moyen de donner aux sucres 
coloniaux la preference qu'ils devaienl avoir sur les sucres Strangers dans 
toute 1'etendue du royaume : ces droits furent elablis a partir du 16 mars 
1691. 

La guerre de 1688 rendit critique la situalion des colonies. Les navires 
etaient rares, et les capitaines preferaient aux sucres bruts les sucres rafti- 
ngs, le cacao, Tindigo, le rocou, le coton, le caret. Quatre a cinq raffineurs 
privileges rnonopoliserent Industrie du raffinage. lis acheterent dans 
toutes les lies de tres-gramles quantites de sucres bruts et r^aliserent des 
benefice? considerables. Les habitants comprirent alors qu'ils ne travaillaient 
que pour enrichir les raffineurs, qui avaiem, sept livres de sucre brut, le 
meilleur et a leur choix, pour la valeur thine livre de sucre raffine. Les 
cannes furent alors arrachees, et on mit a la place de Pindigo, du cacao, du 
rocou, et la fabrique du sucre brul fut negligee. D'autres, plus sages, cher- 
cherent a blanchir leurs sucres, e\ la Guadeloupe donna un exemple qui fut 
suivi par beaucoup d'habitanls des lies. 1,'induslrie du terrage naquit et 
remplaca presque entierement cede du sucre brut. Le sucre terre" avait pris 
une place consid6rable dans la consommalion de la France et avait restraint 
lMndustrie de la rallinerie m6tropolilaine, qui obtint un nouveau succes par 
un arret du conseil diktat qui permettait aux habitants des lies de ne con- 
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vertir en sucre terre que la moitie" de ce qtvils produisaient, I'autre moilie 
devant rester en sucres bruts. Les sucres couth merent a se fabriquer, et 
leur extension devint chaque ann^e plus considerable, malgre les efforts des 
raffineurs meHropolilains. Tous les temps se ressemblent lorsque les interets 
sont en jeu, et les memes causes produiseni loujours les memes effets. 

Les raffineurs voulaient obliger les colonies a ne fabriquer que des sucres 
bruts, elements de leur fortune personnels ei de celle de la navigation na- 
tional, tin arret du conseil d'Eiat 6iablil done les droits suivants par 
quintal : sucres bruts, 3 livres; sucres terres, 15 livres ; sucres raffines, 
22 liv. 10 sols. 

L'exon6ration des droits au depart pour les pays Strangers ne dura 
pas long-temps, car un arret de septembre 1G99 les fixa a 40 sols par 
quintal. 

L'arrSl de 1698 tua definitiviunent rinduslrie de la raffmerie et donna, 
contrairement a la pensee du legislateur, une plus grande extension au ter- 
rage. On regarda eel arret comme une permission generale que le roi don- 
nait a tous ses sujets de fuire du sucre blanc, et on se mil a en faire partout. 
Des circonstances particulieres faciliterent les debouches de celte merchan- 
dise. (Test ainsi que s'est elablie la manufacture du sucre blanc et que le 
sucre, devenu assez rare, se veiuiit a un prix tres~eleve\ 

La guerre de la succession d'Espa-ne, commenced en 1700, vint entraver 
ce mouvement. La ral'finerie, en obtenant ce qu'elle demandait et en detrui- 
sant ainsi la raffmerie coloniale, n'ameliora pas sa situation, et les sucres 
etrangers arriverent sur les marches de la France. Les colonies ne trouvaient 
pas Pecoulement des &7 millions cle sucre qu'elles produisaient, car la rne- 
tropole n'en consommait que 20 millions. Le sucre tomba dans un avilisse- 
ment extreme, et le sucre brut qui, en 1082, valait %U a 15 h\ le cent, ne 
se vendaiL plus que 5 ou 6 fr, en 1713. 

II n'6tail pas possible que, dans ces conditions, les colons pussenl aug- 
menter le nombre de lours escloves, et on est fonde a croire qu'en 1698 ils 
n'en possedaient pas 20,000. Cinqunnte-quaLre navires de grandeur mediocre 
suffisaient pour le transport des produits. 

Toutes ces causes influaient d'une maniere facheuse sur la prosperite de 
la Guadeloupe, et lorsque TAngleterre entra dans la lutte, en 1702, les souf- 
Irances de cette ile furent dnutant plus grandes, .que Pinvasion anglaise 
de 1703, viclorieusement repoussee, l'avait complement ruinee, et qu'il 
lui fut impossible de Sparer les ruines que le pillage et 1'incendie avaient 
amends suv son sol. Aussi, en 1710, la Guadeloupe n'avait-elle que 
111 sucreries, 34 indigoterios, et sa population ne se composait que de 
4,689 blancs, 580 libres et 9,706 esclaves : total 14,975. 

La paix conclue a Utrecht en 1713 exerca de suite une heureuse influence 
sur la situation du pays, ou Ton trouvait 127 sucreries en 1715, mais 6 in- 
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digoteries seulement. La populalion. avait augmente : elle se composait de 
5,613 blancs, 572 libres et 13,27J esclaves : total 1 9,456. 

Un nouveau gouverneur arrive en 1719 engages vivement les habitants a 
operer de nouveaux defrirliements pour elablir de nouvelles sucreries, et Fl 
aida puissamment a la prosper ilte du pays em fermanl les yeux sar le com- 
merce etranger, qui fournissait aboiuiamiment les ofojets neeessuires a 1'ati- 
mentalion publique et a l'exploitation des proprietes. Ce systemc prodmsil 
d'heureux resultats, et en 1720 la population s'elevait a 6,238 blancs, 
805 libres et 17, iRA esclaves : total 24,317, II existait alors 168 su- 
creries, 6 indiguleries, 1,447,000 pieds de coton et 3,650 pieds de 
cacao. 

Dix ans plus tard, le progres etait encore plus sensible, rnalgre* les regie- 
men ts qui forcaient la colon ie a aclieter toutes les marchandises a Saint- 
Pierre, ou elle transportait les produils, qui etaient de la amencs en France. 
La culture du cafe s*y etait introduite, et si , en .1730, elle n'avail plus 
d'indigoteries, elle possedait 252 sucreries, 10,400,000 pieds de coton, 
11,850 pieds de cacao, 20,000 pieds de cafe, et sa population atteignait 
7,425 blancs, 1,262 libres et 26, SOI esclaves : total 35,496. 

Sous Louis XV, ies colonies, mieux comprises, furent l'objet d'une grande 
sollkitude ; le pacte colonial se reguiarisa, et Louis XVI lui donna sa charte, 
par I'arret du conseil d'Elat du 30 aout 17 86, tombe en 1861 seu- 
lement. 

On comprit que rien n'etail plus avantageux pour les colonies que d'y 
etablir les difTerentes cultures qui pouvaient convenir au sol, et le gouver- 
neur de la Varenne fut charge d' engager vivement les habitants a entrer 
dans cette voie, car ils ne songaient qu'a organiser des sucreries, dont le 
nombre etait deja trop grand. L'&ablissement de nouvelles sucreries fut 
done interdit aux lies du Vent, et cm ordonna a chaqne habitant de planter 
une certaine quantite d'arbres dont le bois en trait dans le commerce, comme 
cacao, coton et autres. 

Les colons n'en continuerent pas moins a construire des sucreries, et on 
crut pouvoir faire quelques exceptions a la regie. Lin 1726, le roi accorda 
l'autorisation de faire venir de 1' etranger, et par navires eirangers, des che- 
vaux, bois a batir, planches, aissantes et menus comestibles. 

Malgre les tremblements de terre de 1735 et 1.736, le terrible ouragan 
de 1739, qui ravagea toutes les cultures et fut suivi cfune famine, les deguts 
occasionnes par les insectes, qui devorerent les recoltes epargnees par 1'ou- 
ragan, un mouvement insurrectionnel des negres rapidement reprime, la 
Guadeloupe avait en 1738 : 
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Homines portant amies 1 ,3B7 

Galons arrb&s , . 1 ; 557 

Garpoiis au-ttassous de douze ans 1,726 

Femmcs 1 ,216 

Veuves , 397 

Filles a marier 1 s c 2il 

Filles au-dessous de douze aus 1 ,572 

llomnifis infirines et surges < 242 

Esclaves poyant droit J),122 

Esclaves du sexe femhiiu 8,071 

Enfanls 11,106 ^ 33,318 

Iniirmes 4,579 

Negres marrons 437 



Total... 42,653 



Moulins a eau 80 

Moulins a hoeufs 174 5 255 

Moulin a vent . . . . 1 

Dcnrees. 

Pieds de cafe , 396,400 

Pieds de tabac 15,600 

Pieds de cacao 24.850 

Pieds de coton. 8,930,000 

Vivres. 

Pieds de bananiers 1,665,400 

Carres de terre en ma'ifi, patates, ignames 1,417 

Gosses a manioc 10,137,400 

Bourgs, v 22 ; egtises conventuelles, 5; hopital, 1; re%ieux de divers 
ordres, Zk\ pretre seculier, 1. 

Le recensemenl dc 17A0 constata une diminution dans la population, pro- 
venant, sans aucun doute, de Touragan de 1739, de la famine et des mala- 
dies qui en onl ete la suite. II n'y avail plus alors que UifiUi habitants; 
les sucreries avaient augment^, et on comptait 26ft moulins, 

La statistique du be tail donnait les chiflres suivants : 

Ghevaux 4,216 

Mulets 1,003 

Bourriquets 12 

lietes a cornes 9,236 

Moutons 5,381 

Chevres 2,179 

Gochons 2,064 

Total. 24,091 
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Denreev. 

Pieds de cafe 187,430 

Pieds de (abac 1,400 

Pieds de cacao 4,632 

Pieds de colon 3,333,300 

Vivrex. 

Bananiers 1,341,900 

Carres de lerre en mats 190 

Carres en patates et ignames 1.008 

Cosses a manioc 5,263*900 



En 1740, un epou van table ouragan vini met! re le comble aux souffrances 
des habitants. Rien ne fut epargne, et les habitants ne sortirent des mines 
de leurs rnaisons ecroulees que pour sentir plus violemment les elreintes 
de la faim. Le gouverneur, encbaine par des ordres formels, n'osa pas ap- 
peler le commerce etranger au secours de la population ruinee et mourant 
de faim. II fut repondu, un an apres, a son memoire a ce sujei; envoye* a 
la metropole, et voila comment, le plus souvent, les gouvernemenl^, quels 
qu'ils soient, s'occupent de I'interet des peupies. 

La Guadeloupe possedait une si puissanle vitalite, qu'elle semblail se rele- 
ver plus forte toutes les fois qu'un final venait fondre sur elle. Sa iuxuriante 
nature etait si intense, qu'en peu de temps disparaissaient les traces des 
malheurs qui l'accablent si souvent. 

Le recensement de 1742 donna une population de £2,819 habitants, 
278 moulins divers, 25,801 bestiaux de differentes especes, 173,448 pieds 
de cafe, 6,200 de tabac, 80 de cacao, 8,207,910 de culon, 1,056,060 ba- 
naniers, 1,76Q carresde terreen mai's, ignames et patates, 22,173,300 cosses 
de manioc. 

La guerre de la succession d'Autriche, commcncee en 1741, bien qu'elle 
ne s'etendit pas aux Antilles, fit eprouver de grand es souffrances aux colo- 
nies, intolerables pour la Guadeloupe, qui tirait ses approvisionnoments de 
la Martinique, qui souffrait aussi, car les arrivages de France devenaient 
chaque jour plus rares. Cette situation devint de plus en plus critique; 
en 1744, les marchandises s'eleverenl a des prix fobuleux, tandis que le 
sucre ne valait que 3 Jivres le quintal et le cafe 2 sols la livre. Le baril de 
farine pesant 170 livres se vendit jusqu'a 600 livres; la barrique de vin de 
Bordeaux, au prix ordinaire de 120 livres, inonta a 1,200 livres argent. Une 
paire de souliers s'Schangeait con t re 1,500 livres de sucre. Le prix des us- 
tensiles de manufacture et des instruments aratoires avail augmente dans les 
memes proportions. 

Malgre" les vices d'un gouvernement faible et livre tout entier aux caprices 
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des femmes, Louis XV se souvint que las colonies avaieiit el 6 ^reees pout 
accroilre !a grandeur de la France et pour assurer un mareM reserve au 
commerce national. 

Les ports du royaume etaieot reroplts do naviras mafchands bloques par 
les croisieres angiaises et qui ne pouvaienl. quitter le port. Le roi ne voulut 
pas accepter un pareil deshonneur. Un effort supreme iut tente, et une fiolte 
de guerre recut la mission d'escoiter les batimenls iinarchands en parlance 
pour les colonies. Ces mesures assurerent, peridatit quelqtre temps, le ravi- 
taillement de la Martinique; mais les a aires colonies Gtaienl affamees. 

Les cruel les privations sullies par la Guadeloupe doitnerent naissance a 
des maladies qui decimerent la population. En 1751, un ouragan terrible 
ravagea encore cette lie; mais de prompts seeours furent beurrusement don- 
nes aux habitants. 

Malgre les miseres de la Guadeloupe, la population avait anginenle: po- 
pulation blanche, 9 ,\ 34; noire, 41,026 : totat, 50,1G0. 

Par suite de vexations sans nombre et de 1'assassinat d'lm jeune officier 
plein d'avenir, une lutte s'engagea enfre les Anglais et les Francais. La vic- 
toire resta a ces derniers; mais il etait evident que cette guerre colontale 
alia it amener une guerre europeenne. La France, n'ayant plus de Qolte, laissa 
d'abord aller les chores a I'avenLure. Les Anglais se livrerent a des actes bon- 
teux de piraterie. Lis firent prisonniers 10,000 matelots. Souffrir de pe- 
nibles insultes, c'etait proclamer la docheance de la France. Le cabinet de 
Versailles declara h guerre a rAnglcterre le 12 mars 1756, 

La situation des colonies, deja critique, allait empirer; les arrivages de- 
venaicnt chaque juur plus rare*, et a la Martinique les denrees monfnient a 
des prix exce>sifs. Le baril de boeuf sale se vendait 130 livres, le quintal de 
morue 70 livres, )a farine 50 livres, la banique de vin de Provence 5 50 li- 
vres. La Guadeloupe, qui n'avait pas de vivres dans le pays, payait encore 
plus cber. 

Pour attenuer les dangers de cette situation, les ports furent ouverts aux 
etrangers; mais cette mesure fiat rendue epliemere par les Anglais, qui 
elaient maitres de la mer. 

Jusqu'en 1759, la guerre ne se fit sentir aux Antilles que par des combats 
navals; mais le danger approriiait. : les navires etrangers n'arrivaienL plus. 

La flotte anglaise, comrnandee par King, lut battue dans les eaux de Mi- 
norque, ce qui irrita fort le peuple anglais, irritation qui prit «n caractere 
de violence extreme lorsqu'on apprit la dei'aile de Mordnunt, qui avait. tente 
un debarquement sur les cotes tfe France. Le minislere anglais pril alors ia 
resolution de s'emparer del Antilles IVanenises, dont il connaissait la situa- 
tion precaire. Fn debarquement fut opere le 17 Janvier 1759, et les colonnes 
furent repoussees avec une perte de 600 hn names. Les Anglais prirenl alors 
une autre direction; les colons, abandonee's, opposerent la plus vive ivsj<- 
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ret'tiserent loute capitulation, et assisterenl impassibles au pil- 
frncendie de 9 bourgs, *250 sucreries el 900 au^res habitations ; 
enclaves" a vaient <He en lev es eL conduits dans les lies anglaises, 
^u milieu de res mines, les colons se battaient toujours; mais, a bout de 
■essources, ils se virent dans la necessity douloureuse de se rendre et dp 
signer une capitulation qui leur accordait tons leshouneurs de la guerre, en 
consideration de leur belle defense. Le i er mai 1759, la Guadeloupe passa 
sous ia domination des Anglais; mais la situation de cette ile etait deplo- 
rable. Les colons no renlraient dans lews foyers que pour mourir, avec leur 
lumille et leurs esclaves, par la famjne. Leuravenir etait sombre ; ils fremis- 
saient de rage davoir ele obliges de se courber sous ce joug deteste. Le pays 
semblait devoir pi'rii*. 

Les Anglais firent \ peine maitres dela eolonie, que partout la viecircula 
dans le corps social pr&l a s'affaisser : les marebandises affluerent; les es- 
claves (ureal introduitspar milJiers; les forels lomberent sous les coups des 
bucherons ; les plantations de Cannes couvrirent partout le sol. Le commerce 
anglais encouragea cette mnrveilleuse aciivite et versa a fiots ses especes, 
ses marebandises, ses denrees, son credit, 

La Grande-Terre acquit loute son importance ; elle fut presque entiere- 
ment defriebee; de tout&s parls se dresserent des moulins a vent. 

La Poinle-a-Pitre fut alors fontlee. Sous cette denomination, repudiee par 
le patriolisme des colons, la Guadeloupe attcigrrit un degre do prosperile inoui'e 
et devint i s tm des premiers pays de TAtchipel : 30,000 esclaves arriverenL 

Les Anglais, pendant que leur gouvernement nelikberail plus une si riche 
proie, s'appliquerenl a faire dKparaitre loutes les ruines de I'invasion. lis 
envoyerent de si gran des qu ami les de juarchandises, que ces marebandises 
u'nirent par tomber k vil prix, et, par suite de cette surabondance los debiteurs 
obtinrenl de longs delais pour le paiement. A ce credit de necessite, se 
joignit bienlot un credit de spdculation qui mit la eolonie en etat de remplir 
ses engagements. Les Anglais avaienl fennel lenient main ten u la legislation 
francaise; ancune ioi n'avuit autonse les creancers a (aire saisir mobiliere- 
ment les bestiaux et les nitgres attaches aux babita lions. 

La Guadeloupe etait riche et prospere, paree que !e commerce anglais en- 
tretenait directement avec elle des relations su ivies el uv faisait pas absorber 
par des coinmissionnaires privileges tout le benefice de sou agriculture, Tel 
etait le secret de cette merveilleu.se prosperite,, que n'avait pas voulti com- 
prendre la France, car, to us les ans, huit a neuf millions de faux frajs de- 
vaienl etre impuLessur les profits de lechange desdenreesde la eolonie avec 
les comestibles et les marebandises Mppoiles de France. Le capital, en pure 
perte pour I'lnibiiant el. le negotiant, louniait au seul avanlage du commis- 
sion n a ire, qui n'eu trait pour rien dans les peines de Tun ni dans les risques 
de Tautre. 
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La Unite de Paris, signe lel9 fevrier 1763, avait residue a la France la 
Cuadeb*up^ et la Martinique, oonquiscs en 1762. L'efat Horissant de la Gua- 
deloupe IVappa toul !e mowLe, t>L on eon^ut gpur elle ce senSnu-ut de corisi- 
deralion rju'insplre l'opulence, Les honnnes sont lgs merries a tonics les epo- 
ques. Le gutivernement g£flj§j$| IUL sup prime, et un r£glement donna ii eette 
lie et ses dependant mie ail minis! ration separee, ayant a sa leHe un gou- 
vorneur general et un inlendant. 

Les Anglais avaicnt de grands tjUerels, et. ii fut decide que ces derniers, 
etablis a la Guadeloupe, auraient droit de vend re lenrs terres, lenrs biens, 
de regler leurs affaires, de recouvrer [curs doUcs, etc. On leur donna enlin 
knifes les garanlies desirables. 

Les colons, habitues a entrefroir de largos et inteliigentes relations avec 
TAngieLerrOj craignaient de relomber sous Tancien joug des conumssion- 
naires de Saint-Pierre et de manquer brusquemenl des objels indispousabies 
a I'alimeritation et a PexploUarion des habitations, lis furent bientot rassures 
par le gouvernemenl de la melropcle, qui autorisa ies echanges d'une foule 
d'objets miles. 

Pres de la sucrerie se trouve le bailment qu'on appelie la vinaigrerie> 
sans que Ton sacfae pourquui. Cette disposition du baliment a pour but d'y 
porter plus cominodemenl les ecumes et les gros sirups, et d'y conduire les 
eaux au tuoyen d'une gouttiere. 

Les ustensiles de la vinaigrerie cons^tenl en bacs en bois, bien preferables 
a ceux en macormerie, parce quails s'imbibeut du jus qui s'y est aigri, ce qui 
aide beau coup a etablir la fermentation ; en une ou deux chaudieres, avec 
leurs chapiteaux et lenrs couleuvres *, une ecumoire, quelques jarres* des pots 
et des cuvettes. 

Les bacs sont rem pi is d'eau jusqu'aux deux tiers et par Ibis jusqu'aux trois 
quarts, puis on verse jusqu'au Lord les gros shops et ies ecumes: ces bacs 
sont aiors couverls de fern I les de balisiir ayant des planches par dessus. La 
fermenlalion s'opere dans deux ou frois jours; elle se montre par one ecunne 
assez epaisse a laqmelle s'attachent toules les immondiees. Lorsqne cette li- 
queur est jaune, quelle a ptis un goftt aigre, une odeur forte el. penelrante, on 
enleve Te'cucne, eUoutes les ordures suniagent au-dessus. On !a verse alors 
daf*s ies rhaudifires, que Ton couvre avec un t-lnipjkau de rid vre rouge etame 
s'emboltaul Lien juste dans le ivbord du haut el qu'on lute encore avec 
de la lerre gra^e ; on consilium enfiu un alambic. La premiere liqueur qui 
arrive s'appede petite eau, et loute petile eau liree pendant ies cinq premiers 
jours dela semaine est eunservee pour 4lre repassee le saiuedi. On J'abrique 
alors veritablement Peati-de-vie de cajine, appdee tafia par les negres, et 
guddive par les habilanls, Voila comment on oblient ces tafias qui sont la 
joie des gourniels, 

Si ies colons furent heureux de pouvoir vendre leurs sirops et uiiias, iis 
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ffirerrt encore plus satisfails de la publication d'une ordonnance qui interdi- 
sait ['introduction des marchandises d'Europe a la Guadeloupe par la voie de 
la Martinique ec ^'exportation de? denr6es de la Guadeloupe a la Martinique. 

La Guadeloupe marchait done de plus en plus dans la voie de la prospe- 
rity; presque tous les benefices de son agriculture etaient employes a aug- 
menter ses habitations et son outillage manufacturier. En quatre ans, elte se 
libera de 6 millions qu'elle devait aux Anglais, et de 2 millions dont elle etait 
encore debitrice au commerce de Saint-Pierre, et voila comment l'agriculture 
bien conduite, degagee des entraves, en ri chit, to u jours un pays. 

Le recensement de 1767 constata que la Guadeloupe possedait 343 sucre- 
ries, 12,157,000 pieds de colon, 13A/292 piedsde cacao, 5,881,000 de cafe." 
La population se composait de 11,863 blancs, 762 libres et 72,761 esclaves ; 
total, 85,386 habitants. 

Dans les trois amiees qui avaient saivi la restitution, la Guadeloupe releva 
les batiments construits avec precipitation apres la conquete; elle refit tous 
les chemins ; elle ouvrit une nouveile communication avec la Pointe-a- 
Pitre, etc. Gette ite prosperait depuis que son administration independante 
n'avait plus a prendre les ordres de la Martinique et qu'elle avait 6te arrachee 
au joug des commissionnaires de Saint- Pierre; mais cette bonne situation ne 
fat pas de longue dur6e, et la Guadeloupe fut replacee sous l'ancienne domi- 
nation qui avait etc si nuisible a sa prosperity En 1768, it fut decide que la 
Guadeloupe, Sainte-Lucie, Marie-Galande, la De\sirade, les Saintes, Saint- 
Martin, Saint-Barthelemy, elaient r&mrs au gouvernement de la Martinique. 
L'unite du commandement n'avait ete" qu'un pr6texle : il s'agissait surtout de 
retablir le cabotage entre les lies et la Martinique. 

La colonie s'agita vivement pftur avoir raison de cette iniquity La Guade- 
loupe persista dans ses revendications, et son independance Iui fut rendue 
par. Louis XVI en 1775. Cette ile avait fait des progres considerables et de- 
vait en faire de plus grands encore; aussi Raynal constatait-il que !a Guade- 
loupe devait obtenir de ses cultures une masse de produits Ires-considerable, 
et meme plus considerable que la Martinique. Elle avait beaucoup plus d'es- 
claves; elle employait moins ces esclaves a la navigation et au commerce; elle 
en avait place un grand nombre sur un sol inferieur a celui de sa rivale, 
mais qui elait, en partie, nouvellement deTriche et qui donnait des recoltes 
plus abondantes que les terres fatigues par une longue exploitation. Dans 
ces conditions, les plantations, non devotes paries fourmis, procuraient un 
revenu bien superieur a celui qui etait obtenu par la Martinique. 

Les chargements de denrees se faisaient a la Pointe-a-Pitre, port situe" a 
l'extremite de la Grande-Terre et decouvert par les Anglais lorsqu'ils etaient 
maitres de la colonie; par suite, Ja ville s'est accrue Lres-rapidemenl. II ne 
reslait plus a Saint-Charles que les beaux sucres des trois rivieres et des cafes 
qui se r6coltaient dans des quartiers exceptionneJs. 
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En 1775, la Guadeloupe exportait des sirops, tafias et autres denies li- 
vr6es aux Americains, en exchange de leurs bois, bestiaux, farines, morue, 
des colons donnes a Ja Martinique en echange desesclaves, dessucres rendus 
a Saint-Euslache pour de l'argent, des lettres de change ou des marchandises 
des Indes-Orientales. On ne se rendait pas bien compte du chiffre de ces 
exporta lions. 

Le commerce avec la France est resume dans le tableau suivant : 



Sucres de toutes sortes 

Gates , 

Indigos 

Cacao.. . . , 

Colons 

Cuirs 

Caret 

Cancfice 

Bois 



Quantites 

importers en 

France. 



18,838,606 fr. 

0,302,902 

143,827 

102,359 

519,375 

727 

1,656 

1,262 

12,500 



Valeurs 
determiners 

par les 
prix courants. 



7,137,9301iv. 

2,993,860 

1,222,529 

71,651 

1,298,437 

6,973 

16,560 

336 

3,125 



Quoti^ 

des 
droits acquilles 

a la 
sortie de Tile. 



Quotito" 

des droits a leur 

entree 

en France. 



58,439 fr. 

25,211 

71,<U3 

p » 

4,749 

» 9 

1 
15 



261,952 liv 

144,126 

43,516 

2,367 

30,703 

73 

533 

10 . 

98 



La production lolale, en 1775, de Saint-Domingue, la Martinique, la Gua- 
deloupe et Cayenne, s'elevait, pour les importations en France, pour les di- 
vers produits, a une valeur de 12S;378,155 livres. 

Le produit total des droits payes a la sortie des lies elait de kfi^hfilk liv.; 
produit total des droits payes a Penlree en France, £,609^7 liv. ; produit 
total des droits de consommalion, 6,435,826 liv. ; quantity des productions 
passees a l'dlranger, 161,436 liv,; valeur des exportation, 73,425,538 liv. 

562 navires faisaient le transport de ces denrees des colonies en France. 

Saint-Domingue possedait en 1775 ; 

Sucreries fabricant le Sucre brut 385 

Sucreries fabricant le sucre terrc 263 

IniUgoteries . 2,587 

Pieds de colon 14,018,336 

Pieds de cafe 92,893,405 

Pieds de cacao 757,691 

Les troupeaux consistaient m : 

Chevaux ou mulets 75,958 

Betes a cornes 77,904 



( 
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Elle avait en vivres : 

Pieds de bananiers 7,556,225 

Cosses cfe tnanioc. , 1 ,178,229 

Carreaux de mais. 12,734 

Carreaux do patates 18.738 

Carreaux ti'ignames , 1 1,825 

Carreaux de petit mil 7,046 

La population s'elevait a : 

Blanco ' 32,650 

Libres 6,036 

Enclaves, environ 300,000 

Total 338,680 

Les paroisses elaient au homhre de U6. 
Cayenne avait : 

Blancs et libres 1,300 

Esclaves 8,000 

Total sauo 

Dfc£ denr^s produi.-ahni lout ati plus 100,000 !iv P 
Ses m vires import aient en France : 

(1 it i n l ;'i a x . V*l feu f en I fare s . 

Sii^resi 40 2,156 

Cafe 65* 31,293 

Indigo 3 2,ti3<J 

Cacao 152 10,668 

Rocou bifiUB 187,706 

Coton , 972 20, 150 

Bo is. % , 1,422 7,604 

Guars.' 353 3, 177 

Total iS5,$&3 

La Martinique versail en France par 122 na vires : 

OjjunUux. ViilsTLr en livres, 

Siteres 244,438 9,971,155 

Cafe wM$ 4,577,259 

Indigo (,U7 975,018 

Cacao Him m>^\i 

Coton • UJ)W ' 2,753,100 

Caret 29,100 

Cam--'(lce 1,V166 52,980 

Buis tag %%m 

Cuirs 91-9 8,271 

'Pulijl. 18,975,974 






La confection des routes, 1' Predion de forliikalions considerables et de 
plus de cent batteries sur Ifecdtes avaient pendant l.cfngtem'p.8 prfWjes Lerres 
d'une partie des bras destines a les fertiliser. Les IravVux dea forUficaiions 
furent terminus en 1775, et !a Guadeloupe put se Jivrer avee ptus tie liberie" 
aux cultures. Cel heureux 6veiiemenl produisil de sufie des elfela salulaircs 
sur son agru ulture, dont unc parlie des produits fat, depuis celte ^poqiie, 
dirig^e sur ia Martinique et comprise cumin e produits de cello lie dans les 
6lats dedouane. 

Le recensement de 1777 constate une population de 12,700 blancs, 
1,350 libres el 84, 1°° esclaves. En tout, un tola! de 98,150. 

Cultures diverses : 

Suereries 388 

Pieds de coton 11,975,000 

Pieds de cacao 450,000 

Pieds de cafe 13,800,000 

Chevaux et mulets 0.220 

Bntes a cornes 15,740 

Moutons, chevres, pores 25,400 

26,088 carres 6taieni employes a la culture de la canne. 

La guerre d'Amerique dtfmontra rimporlarice de nos colonies au point de 
vue militaire, lorsque ia France jeta, en 1778, dans la balance de la desti- 
nee des peoples, le poids de son epee, ce qui ful cause fftiii eYCimmerit qui 
replaca en parti e J a Guadeloupe sous ia dominion de ia Marliniqufi. 

Le trade de Versailles du 30 novembre 1783 rendil la paix au moiule et 
permit aux colonies de se livrer iranqinlleuieiit aux travauxde la cullure. Ges 
colonies prenaienl diaque jour nue plus grarnle exLension et r^pondaient an 
but de leur creation. 

En 1790, la Guadeloupe avanVune population qnis'elevait a 13,969 blancs, 
3,125 libres et 92,545 esclaves : tola!, 109,tf39. Elle avail US moulins a 
eau, 140 moulins a vent et 228 moulins a b6tes : lolal, 501 , 

Lesterresarpenl£escomprenaierU, en carres : Cannes, 22,680; cafe 1 , 8,607; 
coton, 8,766; rocou, 11,042; manioc, 178 : total, &1,V,79. 

Elle avait en savanes 17,221 fc&fr&s, on frirbe et bois deboul. 48,043 : 
total, 65,863. Total general, 141,142. 

Elle expediatt direclemenl en France : 

Sucre Llano, 7,000,000 de fees ; brut, 1,725,700; cafe, 3>HlO,406; 
coton, 2/.7,800; cacao, 200,000. 

La Guadeloupe exportait anmadlement a la Martinique : 

Sucre leirirt, 15,013,450 livres; brut, J ,,269,650; cafe, 4,544,195; 
coton, 957,400. 

En 1790, les exportation^ des colonies pour la France s'elevaicnt aux chif- 
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(Ves sui-vsiiU : sucro blanc, 10l,i(V4,60O livres; brut, 97,050,000; cafe, 
80,002/100; colon, 7,035,1)00; cacao, 1,143,100; indigo, 930,000. 

A ceUe e'poque, la con^ommation do la France n'atteignait pas 28 millions 
de kilogrammes de sucre et 10 millions de lulogr. de cafe. Tout le surplus 
des denies coloniales servait a entretenir le rnouvernent du commerce avec 
Petranger. Lk navigation eritre Saint -Doming uo et la France occupait 1,000 
bfjtiments francais el plus de 20,000 matelots. 

La France, quoiqu'elle eiit perdu en Amerique le Canada et quelques-unes 
des petites Antilles, colonisees par ses habitants ou anterieurement conquises 
par ses flottcs, elait, eh 1789, la puissance europeenne qui possedait les co- 
lonies, sinon les plus vastes, du moms les plus productWes et les plus flo- 
nssantes. 

Les esclaves jouaient un role fort important dans la production agricole et 
industrielle des colonies ; mais I'humaniie" commandait des mesures qui ne 
pouvaienl pas manquer dVitre prises. 

Des compagnies aval out un privilege et se livraient au commerce de 
1' horn me eominc on le fait pour les animaux ou pour toute autre marchan- 
dise 3 ce qu'il (but blamer avec la plus grande force. L'homme, quelle que 
soit sa nation, est [Image de Dieu, et, a ce tilre, il a droit au respect, aux 
egards que commande sa dignite. 

La compagnie du Senegal avait un privilege qui passa a la compagnie des 
If ides-Occiden tales; rnais eelle compagnie n'usa pas d'une fa con profitable 
de son monopole. En 1673j elle vendtt ce monopole a la compagnie du Se- 
negal, qui n'eut pas fe temps de se livrer a des operations, car ce privilege 
fut repris par le roi en 1674*, et un traite" fut passe pour rinlroduction, pen- 
dant quatre armies, de 800 negres par an aux ties de I'Amerique. Ce traite" 
fut rdsilie le 25 mars 1079, par suite de la formation d'une nouvelle compa- 
gnie du Senega), etablie defmitivement. Mais la traite ne fournissant pas aux 
colonies un contingent suffisant de travailleurs en rapport avec les progres 
de 1 'agriculture, une nouvelle compagnie de Guinee fut formee par edit de 
Janvier 1085. 

Le commerce de la traite esigeait trois navigations : d'Europe en Afrique, 
dWfrique en ,\ men que, et d'Amirique en Europe. De longs voyages rendaient 
les armemertts (res-coiiJeux, et tons les profits ne provenaient que du prix 
des negres. 

MalgS ieur privilege, les compagnies se ruinerent, ear la vente des noirs 
etait mal assume dans des pays oft la culture n'elait pas encore bien etablie. 
L'Etat est venu A ietiraecotirs. La culture s'est ektblie dans les colonies fran- 
caises ; la liberie du commerce a anime cette culture, et on a .compris qn'il 
elait temps de reudre la liberty an commerce des noirs; mais ce commerce, 
livre a 1'aiellvile national**, avait besoin d'Wre protfigS et cncourag6. Cette 
protection el cet encouragement en train a lent des depenses : on etablit des 
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droits de 20 livres par UUe de negre introduit aux colonies, et de 3 livres 
par lonne do marchandises vendues en Afrique. 

En 1720, les compagnies du Senegal et de la Martinique^urent resumes a la 
compagnie des Indes-Orientales, a laquelle le privilege de la traite fut con- 
fere; on lui accorda, en outre, des primes assez importantes. 

La compagnie, pensant qu'elle ne pourrait fournir le nombre de noirs ne- 
cessaires aux colonies, permit a tous les negotiants du royaume de faire le 
commerce des negres, moyennant un droit d'une pistole par tete de negre 
introduit. Le commerce de la traite des noirs fut ainsi tres-excit6; mais il 
ne prit sa plus large expansion que de 1750 a 1756, p6riode pendant laquelle 
il futafferme a Bocquillon. 

723 navires introduisirent aux i!es 203, 522 esclaves,vendus 210,944,3061., 
de 1728 a 1760. Sur cetle quantity Bocquillon im porta 73,222 negres sur 
263 navires, soit une moyenne annuel le de 44 navires et 12,204 negres par 
an. Pendant ce temps, Bocquillon iransporta en France 327,750 quintaux 
de sucres terras et 505,383 quintaux de sucres bruls. Ces sucres formaient 
les trois quarts des marchandises composant les retours de la traite; l'autre 
quart provenait des sucres blancs raffinSsetdu tabac, quine jouissaient d'au- 
cune moderation de droits; de colon, qui n'en payait aucun; d'indigo, dont 
le droit d'entree s'elevait a 3 1/2 pour 100; de cuirs a poil, acquittant 5 pour 
100 ; de casse et de gingembre, payant 4 pour 100; de cacao, dont le droit 
montaita 24 pour 100. 11 restait a Bocquillon 22 livres par tete. 

Un arret du conseil d'tilat du 31 juillet 1767 rendit libre la traite des ne- 
gres, sous condition de payer 10 livres par tete. 

Depuis 1763, le commerce francais se laissa entrainer vers Saint-Do- 
mingue, et, cle cetle annee a 1778, la traite franchise avait a peine suffi aux 
besuins de cette tie magnifique. Les autres colonies eurentdonc recours a la 
traite 6trangere et venaient s'approvisionner a la Dominique, ile devenue an- 
glaisc et declaree port franc. La ville du Roseau etait le marche aux negres 
des iles du Vent, 

Le roi voulut ramener dans nos possessions la traite nationale; il permit 
aux navires Grangers de venir dans certaines colonies et d'y introduire des 
negres, en payant par chaque tete un droit de 100 livres, dont le produit 
devait etre employe en primes sur les noirs provenant de la traite francaise 
introduits pendant le meme espace de temps. A mesure que les esclaves de- 
venaient plus nombreux, les cultures progressant, provoquaient une plus 
grande extension dela richesse publique,qui s'etendait du maitre a Fesclave. 

Les mceurs s'epuraient dans loutes les couches sociales; les conditions de 
la vie prenaient plus de raffinemeut; le luxe se montrait avecun grand 6clat, 
et resclave qui voulait travailler pour son compte amassait un pecule assez 
considerable. 

Le luxe des esclaves, et particulierement des domestiques des inaisons, ou 
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chez ies femmes il elait souvent la consequence des passions du maltre, de- 
vint as^ez grand pour que I'autoriLe' tifrercfocK a raffr^ter, et une ordon nance 
du -i join 1720 pr-scrivit aux negres de jardin ete ne plus s'habiller que con- 
form&meiil a I'urdonnancc do tfeSS, c'esUa-dire en telle de Vitre pour che- 
mises ou eakgons, pendnnt les jours de travail, tit, pendant les jours de (Be 
on dimanebes, en ginga, ou grosses indieimeSj pour ad* pons et jupes, et en 
gros Morlaix, pour chemises. 

Les esc laves des deux sexes, servant a litres de valets et servantes, ou com- 
posant la suite des mailres, ne pouvaient elre comnjurj^menl habilles que de 
Vitre ou autre toils equivalents, avec colliers et pendants d'urcilles de ras- 
sade ou argent, puurpoinls et eaudale de livr-^e, suivant les quality des mat- 
tres, aifec ehapeau et turbans, bonnets et bresilrennes simples, sans dorures 
ni dentelles ou aulres ajuslements, et sans ponvoir porter aucuns bijoux d'or 
ou de pierreries, ni soie, ni rubaas, ni den lei les. 

Cornme loule loi somptuaire, cette ordonnance nerecut aucune execution. 

Les Francais, il taut le dire a leur houueni 1 , Iraitaient les eselaves avec 
moins de rigueur que les autres peuples do l'Enrope, et lorsque les families 
descendant des Europeans furcnl solidcmenl constitutes, la boric de leurs 
membres enwrs ceux que la loi avart sounds h la servitude fut tres-grande; 
mais cette mansueitide engendra des abus qu'il fallut reprimer, dans I'inlirfit 
du bon ordre. 

C'est ainsi que sortl les hommes; le plus solvent ils ne savent pas recon- 
noitre la main qui teur fail du bien. Beaueoup d'eselaves vaquaieiiL selon leur 
bon plaisir ou leuaient ties liaisons de commerce. Les maires encoura- 
geaienl fee que Faulorite croyail &lre mi abus. Line ordoimance de I 733 leur 
defendil de falser a r exclave Unite espeee de liberie, ni de !ui permellre de 
se livrer a une iuduslrie quetconque, sous peine de confiscation des esc laves, 
des eflets dont ces derniers seraienl posse$*eur>:, avec amende arbitraire ; et 
voila comment "march en t les chases de tout temps! l/aiUorite" cherche a re- 
primer un abus; elle tombe dans Texces contraire, et c'est ainsi que sur- 
gissent les revolutions. 

Certains colons avaient m£me envoye" des eselaves en France pour les 
instruire, leur apprendre un metier, leur enseigner les principes de la reli- 
gion. Ils avaient raison ; mais le gouvernenient ne I'ul pas de cet avis, eL il 
mit toutes especes d 7 en Leaves a ce bun motive merit des colons, 

L'eseluvage enlralne a sa suite des vices qui aUeignent anssi bien le niaitre 
que Teselave, et engendre des inaux dont le plus grand est le crime d'em- 
poisonnemenf. Lenegre empoisonneur ou sorrier a ete la terreur du systeme 
colonial ; mais la Guadeloupe, gfScfe a la saute" rubustede ses colons, a moins 
soulfert de ce mal que les autres colonies. 

Les empoisonnemeuts s'operaient soit au moyen des plantes vtmeneuses 
du pays, soit au moyen de poisons achet&s, ou n'a jamais pu savoir comment. 
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dans; les officines des pharmacies, l/ennpoisonnement, arme terrible et in- 
saisissable, se produisait sous les prctextes les plus divers. Le mobile 6tait 
souvenl le rifeir de la vengeance, souvent une prcuve d J **nour donnee aux 
rnaiitres, souvent la jalousie, etc. 

I/agriculture eoloniale n'&ait riche et prospere qnavec de nombreux bras 
d'esclavcs; par suite, la discipline des negres appelait toute fatlention du gou- 
vernement, non seulemeut dans le but de forcer les maitres a entretenir et 
a traitor convenableinent leurs esdaves, mais encore pour prevenir ce que 
Ton pourrait craindre de leur part et pour les maintenir dans le devoir. 

La population emit en meme temps la cause et 1'efTet de la culture et du 
commerce. Elle etail de trois sortes aux colonies: celle des esclaves, des af- 
franehis, des b lanes ou Europeens. 

La population des enclaves, senle eharg6e de tous ees Lravaux, placait le 
pays dans l'im puissance de register a une invasion, ce qui etait tin grave incon- 
venient ; mais, d'auire part, !a metropo'e n/^tait pas depeuplee, puis le bas 
prix de la main-d'ajuvre donnait plus d'etendue et de solidite aux ricbesses 
de la colonic. II y avail done, sous ce double rapport, de grandes et serieuses 
precautions & prendre : il lb I tail bien trailer les negres et les tenir en mfime 
temps sous une dependance sageftient comprise ; e'est ce qui n'avait pas tou- 
jonrs lieu. 

La population des blancs etait importanle po:jr la consommation et plus 
e'rietife pour lasurele inteVieure; mais idle etait necessain>men!. b^rnee dans 
tes iles. L'agricidture, qui fournis*ait en Europe des bomnies 3 to u les les 
autres professions, n'occupait dans nos colonies que des proprietaries de 
ter res, des £cui tomes et pea d'ouvriers. 

Pour multiplier les b bmes, on imposa aux habitants d' a voir par 20, 40 
ouSOnegrvs; mais ccs reglements n'ont jamais (He executes, a cause des 
pretentions execssives des btaiics, de leur insubordinalion, quelquefois sou- 
lemie par les gouvenieurs, et de leurs mreurs trop souvent dissolues; les 
blancs elaient beaucoup plus propres a deranger les negresqu'a Jes contenir. 

Le gouvenremeat local veillait d'ailleurs iui-mSrae sur la police et Tenlre- 
tien des esc laves. 

Les nfegres, qui voulaier.tse derober a l'autorite du maitre ou ne plus tra- 
vailler, parluient en marronage, et on les appelait nmres marrons; ils ha- 
bitaient dans les bois et revenaient, pendant la nuit, pour piller les habita- 
tions. Des peines ties-severes atteignaient. ceux qui ies recueillaieut ; mais le 
marronage n'en prenail. pas moins des proportions d'autant plusgraiules que 
le nonibre des esclaves s'aceroissait cbaque jour. Les negres rnairons trou- 
vaient a s'em plover dans les viiles et dans les bourgs, a bord des n a vires, 
dans les niagatins : ils se trouvaient ainsi con rondos avec les n ogres de 
jour nee. 

IV autre part, les maitres eux-memes aval en t donn6 naissance a un abus 
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qu'il fallaitr^primer, en accordant & leurs esclaves la liberie (Taller cher- 
cher du travail a leur choix, moyennant un tribut mensuel : on prit done des 
mesures pour faive disparailre cet abus. 

Des remontrances furent fakes a des conseillers ; ces remonlrances res- 
terent cel^bres et eurent un plein succes; elles contenaient ces lignes remar- 
quables, qui vengent les colons, tant attaqu^s, de bien des calomnies dirigees 
contre eux : Le droit civil mainlient Vesclavage^ introduit par un droit odieux, 
man il ne I'etablit pas : il n'ordonne point ce qui est defendu par le droit na- 
turel, de ployer le col de Vhomme libre sous le joug de la servitude. 

Les colons, enhardis, trouvaient un nouveau moyen d'affranchir ies es- 
claves; ils les conduisaient en France et les y laissaient pour toujours. Le 
nombre des noirs ainsi aflranchis devint si considerable, que des r£glements 
furent. 6dictes a ce sujet, suivant lesquels un matlre ne pouvail emmener qu'un 
seul esclave, qui 6tait depose" a Tarrivee dans un lieu d^signe jusqu'a Tcm- 
barquement, 

Les noirs aimaient passionnement le jeu et la danse, et les jouissances de 
la chair les entrainaient aux plus graves desordres. 

lis ne se livraient pas seulement aux danses si lascives de leur pays, mais 
encore a celles dansees par leurs maitres. Dans leurs reunions, quand il 
s'agissait d'une grande fete, ils eHalaient, les femmes surlout, un luxe inoui. 
S'ils donnaient un bal comme leurs maitres, tout se passait a la mode euro- 
p6enne. Hommeset femmes prenaienl les litres etles nomsde leurs maitres. 

Si les premiers etaient alorsrevetus du costume francais, les secondes gar- 
daient leurs vetements accouturnes, mais d'une richesse tres-grande ; elles por- 
taient les bijoux de leurs maitresses. 

Les femmes de charnbre, ou les filles de couleur vivant avec de riches ha- 
bitants, portaient avec une desinvoiture provocantece costume splendide. La 
beaute de leur visage, au teint variant du bleu le plus 6clatant au noir le 
plus fonce, etarit rehaussee par le madras aux vives couleurs, formant une 
coiffure d'une coquelterie sans egale. Ce madras, plie de toules manieres par 
des doigts habiles, 6tait couverl; d'epingles, de broches en or de toutes sortes. 
Leur beau corps n'etait pas couvert par la chemise de fine baptiste brod6e 
qui Tenveloppait; leur corset, couvert aussi de broderies, soutenait les ri- 
chesses de leur poitrine decouverte. Un madras jele sur les epaules, et plie" 
en forme dechale, rendait plus ficlatantes les teintes de la peau; des colliers, 
aux enormes grains d'or, entouraient plusieurs fois le cou, charge encore 
d'aulres colliers. Des, pendants d'oreilles jelaient sur le visage les reflets ful- 
gurants de leur or ou de leurs pierreries. La jupe, aux couleurs 6clatanles, 
en etoffes precieuses, terminait cette toilette, ou tout se reunissait pour fas- 
ciner les sens et les yeux. 

Les mceurset les usages des noirs n'ont guere varie jusqu'a ['abolition de 
Tesclavage. 
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En Atrique, il existait deux series d'esclaves : ceux qui Petaient de nais- 
sance et ceux qui, etant libres, devenaient esclaves. Les premiers etaient 
beaucoup plus noiijbreux et provennient presque tous cfcs prisonniers de 
guerre. Les houimes libres, bien montes et bien amies, towbaient rarement 
aux mains de Tennemi ; ils pouvaient, en tout cas, payer une rancon egale 
a la valeur de deux esclaves. 

Tout homme Jibre qui, a la guerre, place* sous le couteau de son adver- 
saire, demandait la vie, renoncait a sa liberie. 

Dans les temps de diselte, les hommes libres qui ne pouvaient plus sub- 
venir a leur nourriture se vendaient a ceux qui pouvaient les nourrir ou ven- 
daient leurs enfants. Tout debileur insolvable se vendait a son creancier 
pour 6teindre sa delte, ou etait rendu esclave par ce dernier a 1'expiralion 
du terme accorde. 

Le meurire, Tadultere, la sorcellerie etaient les crimes qui faisaient 
perdre la liberie" aux hommes libres*, mais ces crimes Etaient rares. Uans le 
premier cas, le plus proche parent ttela personne assassinee avail le droit de 
tuer le meurtrier, apres la preuve de la culpabilite, ou dele vendre comme 
un esclave. Dans le second cas, la personne offens^e r^duisail 1'olTenseur en 
esclavage ou lui faisait payer une rancon arbitrairement fixee. On appelait 
sorciers les empoisonneurs qui allentaient a la vie ou a la sante des autres. 
Les coupables convaincus de ces crimes etaient declares esclaves, 

Les maitres africains ne devaient a leurs esclaves que la nourrilure et le 
vetement. Les esclaves etaient traites plus ou moins stWerement; mais les 
domestiques nes au service du mailre Etaient traites avec plus de douceur 
que ceux qui etaient achetds ; ces derniers ou ceux conquis a la guerre 
Etaient absolument livres a la discretion du mailre : on les vendait dans des 
especes de foires, et le prix haussait en raison de I'eloignement de la terre 
natale, car ils eprouvaieut alors plus ie difficulties pour s'echapper. 

Tous les esclaves acquis avaient la conviction que les Europeans ne les 
achetaient que pour les manger ou les revendre a d'autres peuples antropo- 
phages. La frayeur qui les possedait quand ils se rendaient au burd de la 
mer etait tres-vive; elle ne faisait qu'augmenter quand on les entassait dans 
les navires negriers, mais elle se dissipait bien vile aux colonies, ou ils Etaient 
touches du traitement bienveillant dont ils etaient 1'objet. A la Guadeloupe, 
ils vivaient sous un climat doux et tempere; leurs besoins etaient largement 
satisfaits ; ils buvaient des eaux limpides et s*y baignaient avec delices; leurs 
maladies etaient traitees avec soin, et les travaux qu'iJs faisaient n'&aient pas 
excessifs. 

Les chatiments inflig6s aux esclaves n'etaient pas en general severes. Les 
Francais, nouvellement d6barqu6s, se revoltaient surtout contre celui du 
fouet, qui n'a cesse cependant d'etre aboli en France, dans la marine miii- 
taire, qu'en 1848. Mais il etait devenu de mode, depuis 1789, d'attaquer 
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syst6matiquemen(, les colons, et ceux qui s'apitoyaient ? souvent sans convic- 
tion, sur les rnaux dont etaient accables les uteres, ne vouiurent ni voir les 
mi seres bien augment cruel les du peuple en France, ni .s'tittendrir sur son 
sort. Les pires rnaitres 6taient cepondaut ces Europeens donl. la sensibilite 
disparaissait bien vite Iorsqu'ils devenaienl a leur tour rnaitres, cur, n'etant 
pas habitues comme Jes colons, des leur enfance, a Fescluvage, ils £taitnt 
plus inflexibles dans la repression et n'avuienfc pas pli£ leurs caracteres au 
contact de la vie commune qui rapproehait colons et eseiaves. ('/est ainsi 
d'ailleurs que les choses se passent dans tons les pays du monde, et de pa- 
reils exemples se prod ui sent chaque jour en France. 

La discipline des habitations, souvenl peupl6es de 300 a 400 negres, re- 
posait entierement sur le maitre, qui avait a reprimer tout ce qui n T etait pas 
crime. 

Les esclaves. battus a ou trance, tues meinp, en Afrique, par des rnaitres 
qui avaient tout pouvoir sur eux T devaicut treuver la peine du fouet bien le- 
gere, et les coups portes ne pouvaienl depassor le chiffre de 29 : c'etak le 
chatiment en usage dans toutes les colonies. Le negre qui s'y eta it expos6 le 
supportait avec resignation et n'en conservait aucune rancune. D'ailleurs, ce 
chatiment n'etait pas arbitrage; il y avait une regie, et l'esdave ebit averti; 
il savait a quoi il s'exposait. Bien de ces chatiments etaient illusoires, et iors- 
qu'un bon travailteur avait commis une leevre faule, la punition eiait subie, 
mais le d^linquant n'avait supports aucun coup. Le eommandeur, devenu (res- 
habile, avait fait sillier son long fouet ; chaque coup avail enveloppe le «orps 
du patient, mais aucun ne lui avait fait lo moindre mat : la discipline eiait 
ainsi sauvee. 

Les domesiiques des maisons etaient fustiges avec un nerf de bceuf appele 
rigoire. Ils etaient trades avec bonte et se trouvaient si heureux de leur sort, 
qu'ils se croyaient superieurs aux negres des jardins, avec lesquels ils n'a- 
vaient que des rappm is haulains. 

Les negres sont generate in en t bons, mais le climat influe sur leur carac- 
tere; ils sont fort irriiables et tres-querdleurs. Saris indulgence entre eux, 
avant d'en venir aux coups, comme les heros d Ho mere, ils epuiseiit les vo- 
cabulaires d'i nvectiv.es. Les rues des viiles retenlisseiil de res criailleries, ou 
les femuies surtout se distinguenl et ressem blent a des furies preVs a tout de- 
vorer. Un c.ereie entoure les combattants et donne son approbation a celui qui 
lance iesplus grossieres injures, donLlebras porte les coups les plus vioieuts, 
et dont la lete, leur arme principaie, a distribuc les coups les plus solid.es. 

Les peliis negres, eleves dans Ja (amilie du moilre,sont superieurs en civi- 
lisation a leurs peres et meres, dont ils ne comprenncnt pas la langue ori- 
ginelle. Us comprennent le Iran pis, qu'ils ne parlenl point, car clans toutes 
ees iles il s'est forme, pour 1' usage des negres, uu patois compose de mots 
francais, espagnols, anglais, hollandais. 
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Le laagage Creole est tres-doux, plein d' expressions hardies, pittoresques. 
II brave, com me le latin, riinnncfete. 

Les negres saislssent parlaitement les delauts de ie%**$ inailres, qu'ils 
savemt admirabJei^enl miller. Lcur esprit d'nbservation a donne naissance a 
une foule de proverbes que k\ sa^esse des nations europeennes ne renie- 
rait pas. 

Toute la I literature du noir est ovale ; il sait fa ire un conte cree pour lui 
avee toutes les intonations de voix voulues par les circumstances; mais c'est 
dans la chanson qu'il deploie toute son intelligence. La chanson est la conso- 
lation de son existence; il ehanje au milieu des travaux les plus penibles. 
Tous ses mouvemciits se font alors en mesure et en cadence. La melancolie 
de sa mnsiquc a quelque chose d'aLlendrissanL; cependant tout a un aspect 
riant autour do lui, surtout sur les habitations dont Jes maitres sont humains, 
tandis que le travail morne et sitencieux des paysans d'Europe donne uoe 
id6e plus iriste de leurs miseres et de leurs fatigues. 

Le negre airne jes soliloqucs. li n'esl pas rare de rencontrer un negre 
partanl tout seul : c'esl une querelle qu'il continue, une hisioire qu'il ra- 
conte, une plainte qu'il fait entendre, le tout accompagne de gesles expres- 
sifs et accenlue souvent par des jurons grossiers. 

Lorsqu*im esciave avail a se plaindre dun in aitrG trop dur, il en appelait 
a la loi et faisait briser lui-na^me des chalnes qui lui paraissaient trop pe- 
saoles, en venant demander & son posscsseur un billet pouraller cbercher un 
maitre plus a sa convenance. Done ceite servitude n'eiail pas cruelfe; en voici 
la prcuve : les metres, anx colonies, out tonjours vecu en p^rlaile securile 
sur leurs habitations. Leurs maisons sont generalement de simples rez-de- 
chaussee; iis dormcuL toutes paries ouverles. Neuf mille blanes environ sont 
ainsi isules au milieu de 100,000 eselaves, armes de coutelas qui ne les 
quitteut jamais, tandis que le bfanc est toujour* desarme* 

Les rapports en Ire le mail re et Tesclave n'ont pas la hauteur existanfc 
en France enire le maitre et les domestiques. L'esclave est souvent meme 
trop famitier avee le maitre. La Guadeloupe a toujours etc une institution 
Ires-douce, meme apres que la revolution eut opere* un chnngement dans les 
moeurs coloniales. Les blanes, les I Hires et les esc laves conlinuerent a vivre 
dans u-ne harmonieuse ponderation; aucune haine ne divisuit ces hommes, 
qui acceptaient. tous, sans se plaimlrc, le salutaire fruit de la loi qui les fore.aU 
a concourir a la grandeur de la France, meme au prix de sacrifices qui pa- 
raisseifltt aujourdhiu douloureux pour la d ignite huinaine. 

Les idees de renovation qui, en 1789, entnunaient les classes eleveVes en 
France, av^ien^ aussi des representants aux colonies, On y revait aussi un 
noiivel age d'or; op atlaquait., romme ailentatoires a 1'rnnmmil.e, les prin- 
cipes qui garantissaient Tor die public. La declamation se glissait j usque 
dans les cours de justice, et le moindre p roues devenait pour les juges 
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un theme sur lequel iJs brodaient a l'infini des variations selon la mode 
du jour. 

Les colons, qui- formaient 1'aristocralie coloniale, entres dans le motive- 
ment, pas plus que l'aristocralie metropolilaine, ne pouvaient s'arreler. lis 
parlaient de droits, de liberie sur une terre ou l'ordre social £tail fonde sur 
une injustice; mais, en declamant sur les droits de l'homme, ils n'enten- 
daient abattre que les abus dont ils avaient a se plaindre; en r^clamant des 
liberies, ils n'enlendaienlvouloir que celles qui agrandissaient leur puissance 
en restr-eignant celles du pouvoir qui dlrigeait Je pays. Ils ne preWoyaienf pas 
les graves consequences que pouvaient avoir pour les colonies les declama- 
tions auxquelles ils se livraient, soil a Paris, soit dans les colonies. 

Malgre sa demande, la Martinique ne fut pas representee aux Etats-Gen^- 
raux. Les colons de Saint-Domingue elurent douze deputes qui d-manderent. 
leur admission. On promit d'examiner, et, lorsque le Tiers-Etat se reunit au 
Jeu-de-Paume, ces d6pul6s furent admis a preter le fameux serment par le- 
quel l'assemblee s'engageait a ne pas se s^parer jusqu'a ce que la constitu- 
tion du royaume fut 6tablie et affermie sur des bases solides. 

Cet exemple fut irnile" par les colons de la Guadeloupe. 

En Angleterre, Wilberforce avail, en 1787, soumis a la Ghambre des com- 
munes sa premiere motion sur l'abolition de la traiie desnoirs. Cetle motion 
avait ete rejetee, mais les societes bibliques s'emparerent de la question et 
continuerent a agiter Fopinion publique avec une perseverance que rien ne 
put rebuter. 

Gregoire, cure d'Embermesnil, nomme" depute de Nancy, fonda la Societe" 
des Amis des noirs, qui avait pour mission de reiablir I'egalite enfre les 
blancs et les hornmes de couleur, en ne demandant que 1'amelioration pro- 
gressive des esclaves, De leur cole, les colons formerent le Club de Hwiel de 
Massiac. 

Les exageralions de ces deux clubs exercerent la plus facheuse influence 
sur le sort des colonies, fornenterent des troubles qui ensanglanterent les 
lies et causerent la revoke de Saint-Domingue. A la Guadeloupe, les nou- 
velles idees ne causerent de l'agitation que parmi les blancs, et celte agita- 
tion ne tarda pas a amener des dissidences entre eux, a metlre en presence 
des aristocrates et des patrioles. 

Les possesseurs des sucreries ou les planteurs, qui tenaient le sol que leurs 
ancetres avaient feconde au milieu de mille dangers, elaient considers 
comme des aristocrates, 

Les habitants des villes tenant le commerce et les petits metiers, compo- 
ses generalement d'avenluriers venant chercher fortune, etaient les patriotes 
qui cherchaient a depouiller les planteurs et dinger la colonie. « Ole-toi de 
la que je m'y mette, » c'esl la grande loi des r^volutionnaires. 

A la nouvelle de la prise de la Bastille, il se produisit une impression pro- 
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fonde. La coearde nationale orna le chapeau des homines et Ja poitrine ties 
femmes. 

Pendant que les habitants de la Basse-Terre se livraient a la joie la plus 
expansive el. que l'esprit de Concorde les animait, l'emeute grondait a la 
Pointe-a-Pilre. II y eul une lutte terrible enlre ces deux iles, parce que le 
roi voulait transporter le siege du gouvernement de la Basse-Terre a Poinle- 
a-Pilre. Le gouvernement chercha a dissiper les rassemblemenls par la 
force, d'ou provint une forte irritation, et on commit des actes tout a fait 
blamables, 

L'agiiation des deux villes ne se calma pas de suite, et le gouvernement 
convoqua Tassembleecoloniale de la Guadeloupe. Cetteassemblee ne crut pas 
avoir les pouvoirs necessaires pour deliberer, et elle decida qu'une assem- 
ble nouvelle, issue du suffrage universe!, serait hnmediatement convoquee, 
et que chaque commune elirait 3 deputes, soil 96. 

Les elections eurent lieu en novembre 1789, et la nouvelle assemble se 
reunit le i bV deeembre dans le bourg de Pelit-Bourg, afin de ne pas exciter 
la rivalile des villes de la Basse-Terre et de Poinle-a-Pitre. La reconciliation 
eut cependant lieu. Un enlrepdt fut eHabli dans chacune de ces villes; les 
inlerets furent ainsi satisfaits, et il fut decide que les reunions seraient aller- 
nalivemenl tenues dans Tune de ces villes. L'assembl^e maintint le regime 
exislant. En attendant les lois de la Constituanle, elle s'occupa dameliorer 
les institutions du pays pour les metlre, autant que possible, en harmonic 
avec 1'ordre nouveau. Le calme revint, grace a Passemblee qui avail su 
animer tous les habitants du plus pur patriotisme el fait disparaitre tous les 
elements de disconie. 

Un decret de PAssemblee nationale declara les possessions d'outre-mer 
parlie inlegrante de I'empire fiancais, mais placees en dehors de la consti- 
tution etablie pour fe royaume. Chaque colonic ctait aulorisee a faire con- 
nailre ses voeux sur la constitution. La legislation et radministration conve- 
naienl a la prosperile de ses habitants. Invitation 6tait faite de former des 
assemblies dans les colonies ou elles n'exislaient pas. 

Les decrets sur 1'organisation en France des munieipaliles et des assem- 
blies adminislralives devaienC elre envoyes aux assemblies coloniales, qui 
avaient pouvoir de met!re a execution la parlie de ces decrets susceptible de 
s'adapler aux convenances locales. Mais a mesure que les esprils, dans la 
metropole, s'engagaienl de plu.s en plus profondemenl dans la voie revolulion- 
naire, les assemblies promulguaient, pour les colonies, des lois desorganisa- 
trices qui amenaient le trouble, la re voile et faisaient disparailre leur pros- 
perity avec I'imporlance coimnerciale de la palrie, qui passait a TArgleterre. 
Rien n'&ait change dans les colonies, et par consequent les droits poii- 
liques n'appartenaienl qu'aux blancs, les homines de couleur hbres conti- 
nuant a ne pas en jouir. Mais ce n'est pas en vain que Ton agile devant dn.-> 
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hommes peu eclaires les questions sociaies soulevees par une revolution; on 
ne parle pas mipunement. de droits, tie liberie, deyan't ctes hommes sans 
droits et sans liberty. Les hommes de couleur, que ia commission avait fait 
hommes, voulurent etre citovens. lis prouvaient ainsi que la dignite humaine 
n'6lait pas morte dans leur ame, malgre J'abjection qui les avait jusqu'alors 
fletris. 

Ceux qui s'etaient constitutes, aux colonies, les repr^sentanls directs des 
id6es re*publicaines les repousserent avec hauteur, et le grand patriote Du- 
gommier, venant au secours de la ville de Saint-Pierre revoltee, d^clarait 
qu'il arrivait avec la ferme resolution de fa ire rentrer dans le respect et la 
soumission qu'elle doit aux blancs une classe dMiommes dont les pretentions 
absurdes et choqu antes, mat hen reuse m en t soutenues par Perreur de quel- 
ques-uns, ont 6le la source la plus feconde des crises qui affligent la Marti- 
nique. C'est ainsi, d'ailleurs, que les choses se passent dans tous les pays : 
les int^rets maleriels gouvernent bien plus le mondeque les interets moraux. 

Les freres egares (Ha rent ces planteurs depuis tant calomnies, qui se de- 
gradaient en couchant sous h lenle avec leurs inlrepides soldals, et qui ma- 
nifesterent bien tot d'une facon eclutante leurs sentiments en faveur d'une 
classe d^bh^ri lee aux colonies, et que les patriotes voulaient toujours main- 
tenir dans son humiliation, parce qu'iis comprenaient qu'ils n'allaient pas 
tarder a remplacer les colons planteurs. Ote-toi de id que je my merle; tou- 
jours le memo principe dans tous les temps et dans tous les siecles ! 

A la Guadeloupe, les hommes de couleur libres redamaient les droits de 
citoyens, mais ils restaient caJmes; les esclavess'agitaient. Le moi de liberty, 
prononce a tout moment, les avait sincerement remu6s ; il exisLait done dans 
les ateliers d'assez puissants ferments de revoke, puisqu'a la fin d'avril on 
d^couvrit un com plot trame par les negres de la Ca pester re, de la Goyave 
et du Petit-Bourg. 

Les municipalites furent constitutes, et e'est de Pointe-a Pit.re que partit 
d'abord la guerre contre Pan tori i e du representant du roi constitutionnel. Le 
gouverneur fut fait prisonnier dans son hotel, pendant dix-sept jours. 

II serait trop Jong de raconter tous les details qui ont largement contri- 
bu6 a d6sorganiser le travail et Pont meiue fait completement cesser, 
lorsque Ton donna au capitaine de vaisseau Lacrosse la mission de r£publi- 
caniser les iles. 11 y eul de gran des lutl.es entrepi ises par les planteurs pour 
maintenir Pordre, et la Guadeloupe entrait plus profondement en dissolution 
au fur et a mesure que la France se desorganisait. Elle a eu, comme la me- 
tropole, ses proscriptions, ses confiscations de bietis. ses massacres de pri- 
sons, et en Janvier 1793, apres la chute des royalistes, Lacrosse n'arbora, 
pour tout drapeau, que le bonnet rouge, pourpre hideuse du nouveau sou- 
verain. 

Dans les six premiers mois de 4793, 575 navires exporterent a la Guade- 
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loupe une valeur de i5y86&,638 fr. Les denrees exportees donnaient les 
chffrres su Wants : sucre terre, l c 2,108 t 100 livres; brut, 628,900; cate, 
7,120,050; cacao, 30,500 ; colon, 248,050; rhum et tafia, i>2s gallons; 
sirop, 1,706; canefiee, GOO livres. 

Gonquise par les Anglais le 20 avril 1793, la Guadeloupe vit revenir les 
planteurs exiles et put jouir d'une complete tranquillity; mais ce n'elait 
qu'une accfflmic au milieu de l'onragan revolutionnaire. Elle fut reprise 
en 1794- par Victor Hugues, qui accomplit un des plus beaux fails d'armes 
de 1'epoque et proclama l'abolition de l'esclavage, decidee, le 4 avril pre- 
cedent, par la Convention, dans un moment d'enthousiasme. 

La Guadeloupe, dirigie par la main implacable de Hugues, voyait les co- 
lons haches par la guillotine ou forces de quitter la terre natale. Les cam- 
pagnes n'offraient plus qu'une vasle jachere; les sucreries tombaient en 
ruines, et .>ur les cafeierfS on recoltait les fruits, parce que la nature s'oc- 
cupait de leur produclion. 

Hugues avait supprirne toutes les institutions qui sont le fondement de 
toute societ6 : la justice avait 6le abolie et les bicus des planleurs mis sous 
la main de la Rfyublique. Hugues etait la loi vivante de la colonie, et, la 
nevre revolutionnaire passed, il essaya d'obliger les noirs h travailler. Alors 
commenca une lutte dans laquelle il fut vaincu. 

Les noirs s'imaginerent que, pour jouir de la liberty, ils ne devaient s'as- 
sujeltir a aucun travail, n'etre soumis au frein d'aucune loi; les uns se firent 
soldats ou matelots; les aulres, par la volonle du maitre sanguinaire qui 
gouvernait la Guadeloupe, resterent attaches sur les habitations ou ilsavaient 
ete" esclaves, et toutes les distinctions qui differenciaient auparavant les 
classes etaient maintenues. 

Les afTranchis ne travaillaient pas, vWaientdc rapines et pillaient les vivres 
des habitants. La proclamation du 13 juin. 1794 placait les maraudeurs sous 
le regime des lois ei les punissait de morl, s'iis prenaient les vivres par mal- 
veillance. Les noirs se reunirent alors et formerent des attroupements s6di- 
tieux qui compromireni la Iranquillite publique. 

Nouvelle proclamation ordonnant a tous ceux qui ne faisaient point partie 
de la force armee dese retirer sur leurs ancienncs proprietes,pour y planter 
des patates, ignames el. autres ratines, sous peine d'etre livres a la rigueur 
des lois, comme traltres a la paltrie. 

Les vieillards, les femmes et !es enfants ob6irent, mais ne se livrerent a 
aucun travail serieux; les valides, ne voulant pas se deshonorer en remuant 
la terre de leurs mains libres, partirent maiTaris et se refugierent dans les 
bois, d'ou ils deVasterent les habitations pendant la nuit, tout en poussant 
ceux qui etaient encore sur les propriety a les abandonner. Ils oserent 
m6me braver, pendant le jour, celui sous la main duquel tout tremblait dans 
les colonies, lis maltraiterent et egorgerent plusieurs habitants. Voila tou- 
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jours ce qui arrive lorsqu'on laisse (rop de liberie aux hommes : cette liberie 
tonrne alors a la licence la plus effrenee. 

Redevenu maitfe de loute la colonie, en novembre 1794, par r expulsion 
tolale des Anglais, Hugues ess-iya de nouveau a forcer les afl'ranchis au tra- 
vail. L'exil et la guillotine lui avaienl permis de confisquer, vers la fin de 
decembre, plus de 5,500 habitations. II fallait de vastus capilaux pour que 
1'exploilation Tut productive. Hugues ne les possddait pas. 11 essaya de laire 
marcher les sucreries ou caleieres, et il etablit un se'questre sur chacune 
d'elles. 11 fallait des cultivateurs pour feconder le sol. Hugues voulait bien 
les obliger a travailler, mais sans leur donner la moindre r£mune>alion. II 
publia alors le reglemenl suivant : 

Cinq heures et demie du matin. — La cloche averlira les citoyens et ci- 
loyennes de se reunir dans un lieu quelconque indique" par le principal chef 
de Thabitaliom 

Cinq heures Irois quarts. — Le chef entonncra un des couplets de Thymne 
republican!, termini par le e-ri de : « Vive la Republique ! » II sera strict a l'heure 
et prendra 1'habilude de n'aUenilre per?onne; ensuite sera fait Tappet no- 
minal, et on pointera les absents. Les citoyens se rendront a!ors a Touvrage 
avec leurs conducleurs, toujours en chanlant, avec cetle gaiie* simple et 
vive qui doit aniuier le bon enfant de la palrie. 

Le principal chef se transporter dans toutes les cases des citoyens et de- 
mandera a ceux qui s'y trouveront pourquoi ils ne sont pas avec les autres au 
travail ; il examinera si les excuses sont legitimes ou non et prendra des notes. 

A huit heures, le dejeuner sera fait sur le terrain; le travail sera repris 
et cessera a onze heures et demie. 

A deux heures, apres diner, la cloche annoncera la fin du repos, et tous 
se rendront au lieu indique. Le travail cessera a la nuit. Lorsque les besoins 
demanderont quelques heures de plus, on espere que tous s'y preHeront, en 
vrais republicans. Les chefs remarqueront particulierement ceux qui mon- 
trent partout la meilleure volonle. Yoila un curieux regletnent! 

Un couplet de la Marseillaise etail un tres-rnince salaire. Les noirs com- 
prenaient bien qu'ils avaient toujours 1'esclavage, moins les soins et la bonte 
des anciens maitres. Les affranchis ne se laissereni pas prendre aux beaux 
mots qu'on leur prodiguait : citoyens, citoyennes, vrais republicans, sans- 
culottes ! lis ne travaillerent pas. 

Hugues, s'apercevant qu'un couplet de la Marseillaise n'avait pas le pou- 
voir d'exciter les noirs au travail, et bien resolu a ne leur accorder aucune 
remuneration, chercha un autre moyen pour les obligor a travailler : il com- 
manda une chanson donl 1'air de 1'hymne national formait raccompagne- 
ment. II n'obtint aucun resultat, et les noirs continuerent a ne pas vouloir 
feconder de leurs sueurs une terre donl les produits devaient grossir J'es- 
carcelle de leur maUre improvable. 
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La chanson etait un appel incessant, a Dieu, qu'un implorait pour qi/il 
brisat partout les fers de la captivite; mais les noirs ne cornprirent qu'une 
chose: c'est que Hugues les condamnait au travail force" ft les reVluisait au 
p,us dur esclavage, en essayant. de rendre Dieu complice de son iinrnoralile. 

Hugues les frappa alors avec une riguewr inouie, car tout refus de travail 
etait puni d'une peine qui allait jusqn'a dix ans de fers. Cet, espece de tyran 
d^mocrate ne comprenait pas que les noirs ne voulussent pas lui donner du 
travail, en ^change de la liberte. Singuliere liberie, sans salaire et souvent 
avec une nourriture mediocre, car la fournilure etait faite par des affranchis 
qui exploitaient !e plus possible leurs anciens camarades! Ungues ne tarda 
pas, d'ailleurs, a exercer le brigandage le plus eflronlesous le manteau d'une 
chose sacree, la justice, fermant par consequent les yeux sur les vols des 
fournisseurs. 

Un de ces fournisseurs a scrupules se plaignit m jour a Hugues de ne 
pouvoir vivre, et le supplia de le decharger de son emploi. Le proconsul, 
l'ecoutanl, lui r^pondit : « Si tu ne peux vivre sur la propriety dont (u es se- 

questre, c'est que es un f. ... c ; f. ..-moi le camp. » Ce citoyen comprifc 

et ne se plaignit plus. 

Les cullivaleurs ne comprenaient pas ce systeme sans-culoltide, et cepen- 
dant on leur donnait des lecons d&eslables, car on leur apprenait que le 
vol et la rapine sont un devoir aussi saere que J'emeute ; ils ne voulurent 
quand meme pas travailler. 

Bogues decida que les cullivaleurs ne pourraient pas sortir de leur com- 
mune, sans un conge" du commissaire de quartier, sous peine d'une amende 
centre les personnes qui les avaient recueillis. Arretes, emprisonn^s, ils 
etaient reconduits par la force publique sur la propriete a laqueilc ils elaient 
atlaches. 

Les noirs ne voulurent rien faire et se moquerent du terrible Victor 
Hugues. Avec ces lois repressive^ et terribles, les cultivateurs abandonnerent 
les habitations. 

La ration avait ite supprimee et remplacee par l'abandon de deux jour- 
nees de Iravail. Ces jours, qui portaient sur le samedi et Je dimanche, 
avaient M choisis expres pour faire perdre aux cultivateurs le souvenir du 
jour de repos de l'ancienne superstition eatholkfue. 

Cette mesure faisait perdre aux cultivateurs deux jours de repos par mois, 
et. la desertion s'effectua sur une plus vasle echelle encore. Les hommes se 
retirement dans les camps des anciens negres marrons elablis dans les mon- 
tagnes, el les femmes dans !es villes, ou elles vivaient dans la promiscuity la 
plus complete. 

Hugues, impuissant conire ces masses, adressa a tous les commissaires 
de quartiers une circulaire dans laquelle il declarait que ceux qui n'iraienl 
pas Iravailler a la campagne seraient conduits, sous escorte, a Pointe-a- 
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Pitre, dit port de la liberie, ou on les emploierait aux travaux de TarscnaT 
et qu'on les deporteraii. a Saint-Martin, a la lJesirade ou lei autre lieu desi- 
gned pour y recev.^ir le trailement merite de leur conduite. 

Vains efforts ! Les nouvelles citoyennes continueivnl la meme vie, m&rne 
apres une arreslalion en masse faite le 18 mars 1795, au moment ou elles 
assistaienl aux manoeuvres des troupes. 

Hugues offrit alors aux noirs l'appat d'un salaire; il comprit que la R6pu- 
blique et la liberte ne suffisaient pas aux cultivaleurs, qui assurent a la colonie 
le succes dans La guerre et la prosperity. II fut done arretd que tous les ci- 
toyens et citoyennes attaches a la culture de la terre seraient admis a se pro- 
poser pour recueillir le cafe, etc., el qn'il serait alloue a chacun d'eux une 
demi-gourde par chaque baril de cafe en parc.he qu'ils auraient recueilli, 
et qu'ils recevraient le palement en provisions, effets ou cspeces. 

Hugues ne voulait qu'une chose : sauver la recolle du cafe, 6valuee a 
U millions de kilogrammes, estim^s 6,660,000 f'r.; mais il ne paya pas de 
salaire. D'ailleurs les noirs ne se laisserent pas leurrer par cette promesse; 
aussi le proconsul demanda-t-il au gouvernement s'il avail l'inlenlion de 
distribuer les propri^tes nationales aux Africains. La Republique perdrai 1 
ainsi de grands capitaux par la paresse naturelle a tous les individus habitant 
un pays ou les besoins de la vie sont comptes pour rien. 

« L'homme allache' aux Iravaux de ia terre, disait Fugues, peut, sans se 
gener, se procurer en dix jours Texistence d'une annee. II n*a pas de 
besoins; lesvetements lui sont inuliles. L'indolence et la paresse sonl le 
supreme bonheur pour lui; il n'est mu par aucune des passions qui peu- 
vent porter l'homme au travail; l'ambition lui est inconnue; le relour dans 
sa patrie serait un chaiimenl. II ne peut done s'adonner aux travaux de la 
culture du sucre ou du rale que par la eonlrainte. tfst-ce la Tesprit de la 
Constitution? Rien de plus penible que les Iravaux de la culture aux colo- 
nies, sous un ciel aussi brulant. Un forcat condamne a vingl ans de fees ne 
voudrait pas eVhanger sa peine contre un an de travail a la culture du sucre. 
Ce n'est done que par gradation que Ton amenera ces inforlunes, par l'ins- 
truclion, par le besoin, par les vices memes de la societe, a lelat ou le 
gouvernempnt veu' les appeler. — Comment faire d'ailleurs, disail le gou- 
verneur, pour concilier la Constitution avec les instructions donnees par le 
ministre el iairedes reglemer-ts severes pour la culture? — Ehquoi! icpon- 
dait Iiugues, donner la liberie a ces hommes a qui il ne faut que dix jours, 
dans une ann£e, pour se procurer tous les besoins et vivre agreablemeiit, 
sans nuire a la sociele, suivant J'esprit de la Constitution ! II est done contre 
ce meme esprit de rassujeltir a travnillrr pour les aulres? » 

Hugues conlinua done la lutle, el en 1796 tut pris uu arrets sur ].a repres- 
sion du vagabondage. On constitua chnque municipal! to en tribunal, et on 
edicta contre tout vagabond une peine de deux mois de fers \ il rcnonca, 
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d' autre part, pour les pe tiles exploitations, au sysleme des sftjft'fesfees, el se 
decida a les alYermer. 

Lesnoirs, traqu^s, emprisonnes, finirent parse courber-.devant la volonte* 
inflexible de leur mallre sans pitie. Beaucoup rctournerenl sur les habita- 
tions. La culture reprit avec une certaine aclivite, et Tordre fut un peu re- 
tabii dans les ateliers. On finit par reorganiser 1'ancien sysleme, moins les 
douceurs et les soins du maiire. Les agents, les sequestres dt^pass^rent le 
but : ils furent d'une exigence rmjiitoyable, punirent les fautes, appliquerent 
la peine des fers et r^tablirent celle du fouet. 

Un mecontenlement general s'empara des noirs; ceux de Marie-Galande 
se souleverent en 1797; i! y eut une promple repression, et la condamna- 
tion a mort des chefs apai>a ce mouvement insurrectionnel, qui eut ceci de 
remarquable: c'est que les noirs ne Sratt aucun mat aux blancs et ne com- 
mirent aucune devastation sur les habitations. 

Lesnoirs de Lnmcntin s'insurgerent, et les ateliers de la colonie, fHmis- 
sant de colere, se montraient prets a se joindrea la revolte, qui fut serialise. 
Cette agitation Hiisait crainrire une revolte generale, et la colonie fut placee 
en 6tat de siege le 6 Janvier 1795. Ilugues devint alors moins impitoyabte : 
il prit quelques mesures utiles, el il fut rem pi ace par le genera t Desfour- 
neaux, agent parliculier du Dsrectoire ex6culif. 

A cette epoque, la colonie pr6senlait un aspect lamentable. Le travail 
avail cesse\ et les noirs n'elaienl retenus par aucun frein. Le nouveau gou- 
verneur (it des exemples severcs, et quelques grands coupables furent exe- 
cutes, ce qui produisit une vive impression sur la population. 

Desfourneaux coonprit que, pour forcer les noirs au travail, il fallait ac- 
corder un salaire aux cullivateurs. Apres les depenses neeessaires, le quart 
des revenus fut partnge en I re Jes cullivateurs; d'aulres mesures humaniiaires 
furent aussi prises, telles que soins aux fern tries en couches, h6pitaux, etc. 

On fit afficher dans chaque can I on le tableau d<-s divagants, et on declara 
qu'il leur etait aceorde un delai de dix jours ptffrr entrer sur les habitations, 
pass6 leqii'l ils scraient arretes, traduils devunt un conseil do guerre et 
punis de mort. C'elait radical! 

Les cullivateurs, un peu offrayes:, abandonnerent les villes et retournerent 
sur les habitations; mats il fallait les y mninlenir, ef il y avait urgence a 
agir, car les nombrenx partisans de Victor Ungues* fort mecontenls, s'agi- 
taient et fomentaient une insurrection, a fin de renverser le nouvel agent du 
Directoire, et ilscngagercnl les culltvaleurs a ne travailfer que Jorsqu'on leur 
aurait livre" le sol de la colonie, parce que ia revolution n'avait ete accomplie 
que pour arriver au parlage des bieas. 

Desfourneaux publia rarrGLe* du 19 ftWricr 1799, com men cant par fa ire 
justice des idees socialises : 

<x Des opinions erronees el allligeantes pour les proprie'taires ont circule. 
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Eiles doivent etre a jamais d&ruites. Les culLivateurs m sont point proprie- 
laires; mais ils doivent fertiliser les campagnes et etre payes de leurs travaux. » 
Un reglement ; severe fut fait, et il eut pour sanction des peines discipli- 
naires graves, meme la peine du fouet, qui avait ete republicanism. Le 
fouet, a manche Ires-petit et a laniere tres-longue en corde, eiait entoure de 
rubans tricolores, de^igne sous le nom de fouet national ou la loi. C*6tait 
assez drdle ! 

Les cultivateurs resisterent; ils abandonnerent les habitations et s'enro- 
lerent sur les corsaires. Un arrete d^clara vagabond tout cultivateur trouve 
sur un navire corsaire, edicta une amende de 780 fi\ contre le consigna- 
taire ou l'armateur, la destitution du capilaine, puni, en outre, de six mois 
de detention. 

Traques de toutes parts, les cultivateurs eurent recoursau marronnage, ou 
bien ils se retirerent chez des individus qui les recelaient. Des peines severes 
furent etablies contre ces derniers. II ne resta plus que le marronnage, qui 
prit une extension considerable, et les bois de la Goyave recurent une nou- 
velle population. Des champs furent cullives, des cases elevens, de nom- 
breuses depredations commises sur les habitations. La force arm 6a marcha 
contre ces d^serteurs, dont les cases furent bruises, les plantations rava- 
ges, et tons ceux qui ne perirent pas dans la lutte furent reconduits dans 
les habitations. 

Les noirs, ainsi reduits par la Republique a un esclavage plus odieux que 
1'ancien, se courberent sous ce joug effroyable et donnerent enfin un travail 
plus regulier. 

Desfourneaux s'occupa alors serieusement de Tadministration des biens 
confisques, et il prit plusieurs mesures destinies a ramener le calme dans 
les esprits. 

Les sequestres etaient geneYalement des noirs ilieltres; on ne pouvaitdonc 
guere etablir une complabilile r^guliere, et les abus conlinuerent. Pour les 
faire cesser, on prononca Tabolilion de Tancienne regie des biens nationaux, 
et on decida que toutes les habitations domaniales seraient adjugees aux 
encheres par bail de cinq ans. Les fermiers devaicnt fournir caution, entre- 
tenir la propriele et la remettre, a la fin du bail, dans 1'etat ou ils 1'avaient 
recue, sans pouvoir changer le mode de culture. 

Les cultivateurs, jouissant d'une part, deduction faite des jours de mala- 
die ou d'absence, recevaient par jour 28 centimes 3/5. 

La situation s'etait cependant ameiior^e , eL Desfourneaux le constata 
dans un lableau de la situation de la colonic Le Tresor avait a sa disposi- 
tion plus d'un million; le baril de bceuf, qui se venclail 266 livres, ne valait 
plus que 126 livres; le sucre blanc, qui etait a peine cote 40 livres brut, 
etait lenu de SO a 90 livres; le cafe etait monle de 17 sous la livre 
a 32, etc., etc. 
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La location des biens nalionaux, disait Desfourneaux, 6tait la seule me- 
sure qui put preserver les campagnes d'une mine lolale, car plusieurs des 
habitations etaient abanclonnees, et celles en activity etaient en si mauvais 
elat, qu'une grande partie ne produisaient pas assez de revenus pour couvrir 
les expenses qu'elles necessitnient. 

La revolution, qui avail chasse" Desfourneaux, causa dans les colonies une 
certaine disorganisation, et le travail se ralentit encore de tous cotes. Les 
nouveaux agents regiemenlerent a nouveau la police rurale et autoriserent 
les cultivaLeurs a quitter Thabitation sur laquelle ils avaient et6 esclaves, 
dans le cas ou ils ne seraient pas soignes convenablement et ou ils auraient 
(He frappes. On prit encore d'aulres mesures par un arrele du 18 mars 1800, 
qui constituaient un adoucissement de Uesclavage d£guis£ sous lequel les 
noirs avaient et6 forces de se comber. 

Les acles des nouveaux chefs alarmerent tous les inlerets et agile-rent de 
nouveau les passions. L'indiscipline et ie vagabondage reparurent; les agents 
suspendirent les lois constitutionnelles et prirenl des mesures arbitrages; 
de violents murmures eclalerent, et la campagne fut enlierement desorga- 
nise"e. Le ma! fut surtout Ires-grand a la Basse-Terre. 

Le 18 brumaire avait donne" le pouvoir a l'homme qui devait sauver la 
France. Napoleon Bonaparte prit d'une main ferme les r" fines du gouverne- 
ment, et il fut declare^ que les colonies seraient regies par des lois parl.icu- 
lieres. Un arrfile" consulaire du 19 avril 1801 organisa le gouvernemcnt a la 
Guadeloupe, la seule i!e des Anlilles reslee a la France. Le pouvoir fut 
con fie" a Irois magistrals. La population blanche etail p'eu considerable : 
en 1798, elle ne depassait guere plus de 3,000 ames. Les noirs, formant 
la presque totalite de la population, etaient mattres du pays et composaient 
la force annexe, Relevant a 10,000 homines. Depuis Hugues, les hornmes de 
couleur possea*aient presque tous les grades, et, s'etant fort bien conduits 
dans les batailles contre les Anglais, ils avaient acquis une certaine consi- 
deration. 

La nomination cle Tamiral Lacrosse comme capitaine-general, qui, en 
1792, avait ele envoye pour revolutionner les colonies, fut recue avec joie 
par les homrnes de couleur. Ces derniers ne pouvaient se figurer que leur 
ami aiirail change, et dependant, des son arrivee, il commence contre eux 
une guerre acharn6e. Les oulrages dont il les abreuva, les vexations qu'il 
leur fit subir provoquerent une insurrection de la garnison de la Pointe-a- 
Pilre, et le capitaine-general fut. renvoye en France. 

Un gouvernement provisoire fut installe. Celle revolution produisit un fa- 
chenx effet dans les campagnes. Les cultivateurs s'imaginerent qu'ils ne 
devaient plus etre aslreints a travailler, et ils abandonnerent les habitations 
pour se rendre dans les villes. 

Les proprietors cultivees comprenaient en ce moment : 
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■ Sucreries, 395 ; cafeiere^,, 1,365; cotonncries, 350; cacaotieres, 9; vi- 
vrieres, 15i); habitations a iburrage, 45. Sur ce nombre, les propriety se- 
queslrees alleignaieut : Guadeloupe, 907; Desirade, 5; Marie Galande, 69; 
Saint-Martin, 24* 

Les habitations sequestrees , sur lesquelles etaient attaches 41,129 ne- 
greSj rapporlaient annuellement par adjudication : 

Sucre terre. . . 8,006,850 Hvres a 70 livres les 100 kil. . . 4,204,795 

Sucre brut. ... 1 ,889,250 - a 45 - — ... 670,962 

Coton 57,360 — a 266 — — ... 152,551 

Cafe" 915,700 — a 25 sols la Uvre 1,144,700 

Rhum ' 4,550 gallons a 3 Uvres les 100 kil. . . 13,680 

Habitations ouvrieres et a fourrages louees en numeraire. 4i8,600 



Total 6,035,288 

Location des maisons des villes et bourgs 800,000 



7,435,288 
En francs 4.461 ,173 



Le mouvement qui s'elail prodnit n'avait pas pour but de prononcer la 
separation de la colonic de la France. Le gouvernement provboire combattit 
le parti qui desirail la separation, et iS d&clara qu'il n'avait d'autre ambition 
que de rernelire intact en ire les mains du premier consul le depot qu'une 
revolution lui avail confie. 

Mainlenir 1'ordre et te travail, surtout le travail, etait son premier devoir, 
et pour cela il opera quelques remaniements dans la police rurale, et,.con- 
sideranl que la prosperity de la colonie ne peut s'obtenir qu'en accordant a 
la culture une protection tranche et onverle; ronsiderant que, s'il est indis- 
pensable de mainlenir les eu'hvateurs dans tears devoirs, de Is obliger a 
l'assiduile au travail, il convient aussi de les faire jouir aulhentiquement 
de leurs droits et du juste salaire que toules les iois de la Republique leur 
assurent; considerant que, si le quart des revenus a 616 determine pour le 
principal paiemenl des cullivaieurs, il n'a eie" fixe encore pour la retribution 
aucune epoque, aucun mode satis fa isant, des dispositions furent prises, de 
fagon a donner satisfaction aux travailleurs des champs; il Col decide que 
des recompenses p< urraient e*tre decernees a celui des chefs qui se serail le 
plus fait remarquer par ses talents, sa bonne conduile, et. a celni des culti- 
vateurs quiaurait le plus merite, a celles des meies de famille allarhees a la 
culture qui auraient eleve et maintenu dans le devoir le plus grand nombre 
cTenfanls. 

Lacro-se, en qnelque sorte chasse, voulait ressaisir le pouvoir, et de nom- 
breuses intrigues se produisireni pour atteindre ce but. Sur ses instances, 
une expedition futmeme prepared en France pour reprendre la Guadeloupe. 
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Mais le trai(6 d 1 Amiens fut fait; le gouverneur de 1'ile respira el se trouva 
heureux en peasant qu'il ser^il bienlol declmrge du luurd fardeau du com- 
mandement qii'il n'avait accepte que pour sauver le pays. 

Le 16 mai, la flotte Cut signaiee a la Pointe-a-Pitre. Une deputation fut 
envoyee aupres du general Richepance, qui arrivait nialheureusement avec 
des preventions; aussi cette deputation reguL-elte un accueil haulain et gla- 
cial. Elle s'offrit comme otage de la soumission de la colonie. Le lendemain 
Richepance entra a Poinle-a-Pilre, qui reconnut son autorile, et voila com- 
ment les gouvernements sonl le plus souvent renseigneY 

Voyant cette soumis^on sans conditions, Bichepance aurait du reflechir; 
mais les defiances lui firent comme It re des faules. Les troupes noires furent 
abreuvees d' outrages, relevees de leurs postes, desarmees et renvnyees, en 
parlie, prisonnieres a bord des vaisseaux. One partie de la garrison quitta 
la Pointe-a-Pilre avec armes et liagages, et se rendit a la Basse-Terre par 
Sainle-Rose et les communes sous le Vent, qu'ellesoulevait sur son passage. 

Le bruit se repandit que Lacrosse devait reprendre le gouvernement, et 
il se produisit une impression douloureuse parmi les noirs. Ges derniers 
crurent que Richepance avait pour mission de retablir Fesclavage; ils n*h£- 
silerent pas alors a lever l'6teadard de la revoke aux cris de : « A bas La- 
crosse! Vivre libre ou mourir! » 

La lulte fut epouvantnble. Les noirs resisterent avec le courage du deses- 
poir; maisils furent broyes. Apres vingt et un jours de combos meurtriers, 
de crimes abominables , d'incendies, la rebellion fut enfin elouflee ; un 
arrete du 17 juillet relab'il t'esclavage; les noirs ne purent plus porter le 
litre de citoyen, et des peines severes furent edicL6es contre les contrevenants 
a ce nouveau reglement. 

Comme il vient d'etre flit, Tesclavage eUait r'Stabli. Un arrete d'un general 
de la Ri v pub!ique delruisait, au nom de la Republique, focuvre d'emam-ipa- 
tion qu'elle avait accomplie en 17&7j. Les noirs se soumirent et rciitrerent 
dans leurs communes habiialions, ou n'allaieul pas tarder a revenir leurs 
anciens maitres, victimes comme eux de la revolution. 

Les noirs, sous le nom menteur de liberie, n'ont jamais subi, sous la 
Republique, que le j'oug d'une detestable tyrarmie. 

Les colons revenaieut de PaiiL et, pour leur rendre plus facile Faeces de 
la terre natale, on supprima loutes les listes d'emigres, on restitua les biens 
resles hbres. Les biens loues 6laienl aussi restilu6s, a la condition de res- 
peeler les baux. 

Richepance se consacrait a rocuvre avec une fermete resolue et un tact 
exquis, rendant justice a cliacun, et il crut q«ie le moment eiait venu, sui- 
vant ford re des coiimiIs, de relabtir Lacrosse au gouverjirment. de la Gua- 
deloupe pendant un mois, et le 3 aouL Lacrosse fut proclame capiiaine ge- 
neral. Malheureusement, la fievre ja^ne empurla Richepance, et Lacrosse 
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reSta" au pouvoir, ou il exerga de cruelles represailles contre la classe noire. 
La colonie fut deli vree le 8 mai 1803, et le houveau gouverneur, general 
Ernouf, publiaL rarrete consulage declarant que la Guadeloupe serait do- 
renavant regie par les memes lois qui elaienl en vigueur en 1789, a Tin^tar 
de la Martinique, de Sainte-Lucie el des colonies orientates. 

Get arrete* etait pris le meme jour ou Richepance publiait celui retablis- 
sant iWlavage, en meme temps qu'une proclamation dans laquelle on fai- 
sait connaiire les causes de ce retablissement. L'Angleterre, disait-on, voyait 
avec peine la prosperity de nos colonies, et c'est elle qui aurait provoquc 
I'affranchissement des negres, afin d'interrompre cetle prosperity. Le de'cret 
qui supprimait Tesclavage fut la perte des colonies et meme des noirs, que 
1'Assemblee rationale troyait favoriser, car en donnant ainsi une pretenJue 
liberie" sans civilisation, sans principes et sans patrie, non seulement la li- 
cence se met a la place de la liberie, mais encore la revolte la plus affreuse. 
La religion detruite, les habitations incendiees, des flols de sang francais 
re^andus, lei fut le trisle elat dans lequel nos colonies se trouverent. De 
pareils desaslres devaient elre prevenus pour l'avenir. 

En 179A, TAssembiee de Paris avail admis dans son sein le fougueux 
Blain Bufay, qui, en pleine tribune, calomnia les Wanes et les accusa de 
vouloir renverser la Republique pour relablir la royaute. Get argument 
reussil loujours. La Convention envoya a Saint-Domingue des commissaires 
civils qui, par leurs opinions revolulionnaires, avaient augmente* le desordre 
et ['anarchic, et cependant ces commissaires pensaient que Tesclavage etait 
legitime. lis avaienl m£me declare qu'ils s'opposeraient a toute emancipa- 
tion decreM.ee par la Convention, La revolte des negres devint generate; Tun 
des commissaires essaya d'arreler Insurrection en proclamant la liberie des 
esclaves, mais l'aulre s'y opposa. 

La Convention nationale declara que l'esclavage des negres dans toutes les 
colonies elait aboli, et que lous, sans distinction de couleur, jouiraient de 
tous les droils du citoyen francais. 

La Guadeloupe fut boulevers6e par un horrible ouragan humain ; les 
pertes furent im menses, mais on n'a jamais retrouvd l'etat officiel qui en 
avail ete dresse. 

Les planteurs renlrerent courageusement dans leurs foyers devastes. Pour 
rendre fertile un sol prodigue, il fallait reconstruire les ateliers. La liberie*, 
clonnee trop rapidement a des elres qui ne la comprenaient pas, ne profita 
ni aux habitations, ni aux esclaves. 

Voici les progres suivis par la population de 1790 a 1804 : 
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IUancs 


1790 


1302 


1803 


1804 


13,969 

3,125 

92,545 


11,960 
14,610 
87,156 

113,726 


12,174 


11 988 


Libres 


14,912 6.70;S 


Esclaves 


88,205 


9*,912 


Totaux 


109,639 


115,291 


112,905 



Un arrele du 9 seplembre 1802 decida que lous les hommes de couleur 
anciennement Jibres ctaient tenus de presenter Jeurs tilres et patentes, et 
ceux qui, dans le delai de trois iriois, n'avaient pas rempli ces formalites 
elaieni reputes vagabonds et vendus au profit du Tresor public. 

Les colons furent tres-meconlenls de cet arrele, dirige surlout contre 
lour bourse. Les plus aises payerenlles 1 ,200 IV, destines a assurer la liberie 
de serviteurs fiddles qui rentraienl avec eux de J'exil ; d'aulres, Irop pauvres, 
les poilerent comme esclaves et leur dormerent la liberie dile de savane. 
Tous les autres furent indignement vendus, et 8,^07 hbres perdirent ainsi 
leur Jiberte. 

Le 6 mai 1803 fut public un arrete de la police rurale dans lequel on de- 
clarait que Pagriculture est la base la plus solide de la prosperity de i'Etat 
et le medleur fondement du commerce ; que, depuis 1789, 1'agriculture a 
sulii dans les colonies des variations de syslemes; convaincus que des abus 
multiplies ont pris la place d'un ordre ligal, que la ruine des proprjetaires 
et la misere des noirs en ont ele le resullat; desirant conserver Lout ce que 
1'ancien ordre colonial avail de bon et d'utile, assurer dt j s garanlies pour 
tous et augmenier les revenus et la population, encourager les bons, com- 
primer les mediants et assurer de plus en plus la tranquillile, diverses me- 
sures dans les details desquels il serait Irop long dVnlrer furent prises. 

Les noirs se remirent, sans murmurer, a creuser les sillons de la terre 
fdconde; maitres et esclaves avaient ete les victanes de la tounnente revolu- 
tionnaire. line commune inforlune les rapprochait plus intimement. Les 
premiers, depuis tant calomnies, n'avaient rien a sereprocher' quant a la 
situation des seconds, ils se trouvaienl heureux d'avoir des msilres bons, 
humains, les soignant dans leurs maladies, leur laissant la faculle, par leur 
travail, d'acquerir pour la satisfaction de leur bien-etre, de leurs passions, 
des p<k;ules relativement considerables. 

Le plus bel eloge que fori puisse feire des habitants, c'est que la servitude 
fut relablie sans protestation. La tyrannie revolutionnaire avail ele" si afrocc 
pour les noirs, que l'esclavage, sous dus maitres dont la bonte a toujours ele 
celebre, leur parut une deiivrance. 
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Malgre tous ses malheurs, la Guadeloupe fit des progres rapides et conti- 
xiua, au moyen de ses corsaires, si celebres depuis llugues, a pnursuivre sur 
la mer cett.e rVigleterre, maiLresse des mers, qui ne pouvait nkluire Tile 
pygmee a baisser son pavilion (levant ses floites impuissantes. 

Voici le chiffre de la population de 1805 a 1809 : 



1 Blancs 


1805 


1806 


1807 


1808 


1809 j 


13,304 

6,372 

98,416 


18,632 

6,944 

120,620 

120.611 


12,613 

6,440 

109,674 


13,361 

6,545 

102,988 


12,851 i 

6,484 

100,768 j 


i Libres 


Esclaves 


Totaux. . ( 


118,092 


119,727 


122,895 


120,098 . ! 





En 1806, £poq'ie la plus florissanle de la guerre des corsaires, la popu- 
lation blanche, s'eleva a 18,632 ames. Mais si ces corsaires jeterent dans ces 
colonies une enorme quantite de marchantlises, la presque nulJile" de leur 
prix porta atieinte a ('agriculture, a l'induslrie locale et nationale. 

Voici le resultat du travail, depuis le rtHablissement de l'esclavage, en 
denies exportees : de!803 a 1804, sucre terre, 13,930,^^0 Jivres; brut, 
4,897,342; cafe, 4,897,362; cacao, 21,330; colon, 492,210; rhum , 
tafia, 7 ? 6h0; sirop, 954,2o0; canefice, 19,320. 

En 1809, on trouvait : sucre terre, 4,141,814 livres; brut, 4, 242,840; 
cafe, 4,582,010; cacao, 78,434; coton, 182,428; rhum, tafia, 9,320; 
sirop, 107,071; canefice, 2,710 livres. 

Le recensement des terres plantees donnait les resultats suivants^ 1804 : 
Cannes, 14,821 carres; cafe, 5,372; colon, 2,834; vivres, 4,225; manioc, 
3,849; savane>, 15,458 ; friches et bois debout, 62,768. Total des terres : 
109,317. —En 1809 : cannes, 21,393; cafe, 6,782; colon, 2,565; vivres, 
5,420; manioc, 4,357; savanes, 20,619; friches et bois debout, 58,169. 
Total des terres : 109,317. 

Le nombre des animaux, des cabrouets et charrettes montait, ainsi que 
les sucreries, savoir : 









Betes 






Ca- 
brouets 




Moulins 


Moulins 


Tot»l 
d<s 


Annies. 


Chevaux 


Mule Is. 


a 


Moulons 


Cochons 


et 


Feux. 


a 


a 


1804 






cornes. 






char- 
re ties. 




vent. 


betes. 


sucre- 
ries. 


2,182 


4,675 


11,992 


8,497 


1,304 


855 


124 


281 


12 


449 


1805 


2,351 


5,134 11,262 


9,616 


1,455 


1,049 


123 


286 . 


50 


459 


1806 


2,500 


5,930 13,139 


10,217 


1,287 


847 


128 


278 


47 


453 


1808 


2,845 


5,550 | 14,710 13,419 


1,810 


1,358 


137 


263 


41 


441 


1809 


2,728 


6,258 j 13,293, 14,275 


1,454 


1,328 


132 


253 


76 


461 



La lulte glorieuse que la Guadeloupe soutenait contre l'Angleterre ne pou- 
vait pas toujours durer. Irrilee des de<asires causes a s<jn commerce par 
celle petile ile d^verme sa leireur, rAnglelerre chercha i]i lui faire une 
guerre dYxterminntion. La Guadeloupe se prepara a la defense. Les colons 
oflrirent leurs esclavcs pour repousser toule aitaque. Les Iravaux de l'agri- 
culture furent abandonn.es et Ires-negliges. Les marchandises monterent a 
des prix fabuleux. Les colons ne pouvaient se nourrir ou nourrir leurs es- 
claves qu'au prix de sacrifices douloureux. Dans ces conjectures, des ate- 
liers entiers vinrent offrir a leurs maitres toutes leurs economies. 

La Guadeloupe, dirigfe par un capitaine-gen^ral sans energie, passa le 
6 fevrier 1810 sous la domination detested de l'Angleterre, qui battit cha- 
leureusement des mains. Le boulevard de la puissance franchise 6tait enfin 
tombe* : pas une seule Antille n'appartenait desormais a la France, et le 
commerce n'avait plus de partes cruel les a craindre. 

De 179b a 1810, plus de sept cents navires anglais avaient 6te* captures 
par les corsaires do la Guadeloupe, et on e>aluait le produit net des prises 
a 50 millions de livres coloniaies, soit environ 30 millions de francs; ma is, 
sans conlredit, les pertes des Anglais orient beauconp plus considerables. 

Les dispositions regissant le travail furent maintenues avec une innovation 
heureuse. Le gouverneur ordonna qu'il serait fait, chaque annee, un de- 
pouil lament de tous les ateliers de cinquante eselaves et au-dessus, pour de- 
terminer quels sera i en t les hois a! fliers qui, dans le couranl de I'annee, 
auraient eu ('augmentation proportionnelle la plus forte, et le propntoire 
de Talelier choisi devait recevoir une prime d'cncouragement de 6,500 liv., 
le second une prime de 2,700, et le troisieme de 1,800 liv. Le r6sultat de- 
vait etre porte a la connaissance du public. 

Les calamites de tous genres, un travail incessant avaient fait rnettre en 
oubli le dimanche; une ordonnance prescrivii Tobservation du dimanche et 
des fetes. 

La colonie prospera pendant ('occupation anglaise; c'esl que les Anglais 
comprennent la colonisation ! 

Le 14 decembre 1816, la Guadeloupe, restitute a la France, recut ie 
contre-coup des ev6nements accomplis. Le corn man da nt en second fit pro- 
clnmer L'empire le IS juin 1815, jour de la bataille de Waterloo, et amena 
rinvasion qui fit tomber de nouveau !a colonic, le 10 avril suivant, sous la 
domination britannique. La Guadeloupe fut rendue a la France Je 1 5 juiJlet 
1 81 6,^a_ la .suite des traites de 1813, 

Une nouvelie ere commencait pour le monde. Les peuples, ecrasds par la 
guerre, travail I erent pour rendre leur situation meilleure. Tout s'enchaine, 
et, pour !cs pen pie* chcz lesqmds les principes co user va leurs reposent sur 
la base inebranlable de la religion, ie bien sort du nnrl. 

La guerre, tout en massacrant les hommes, les avait rapproches ; certains 
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principes humains de la revolution s'etaient repandus eL preparaient la (in 
ties haines nationales. Ge blocus continental, que des esprits superficiels 
reproehaienL a .VEmperenr, coinme ufi crime centre !a raison, en farcanj. 
Jes peuples a concentrer sur leur lerritoire leur activite commereiale et in- 
dustrielle, preparait les magnifiques progres de la chimie, le d^vcloppement 
prodigieux de 1'industrie, donl on voit aujourd'hui ies merveilleuses appli- 
cations. 

La France surtout, envelopp^e par toutes les flottes de l'Angleterre, ne 
recevant que Ires-dilficilement, par la voie de terre, les denizes exoliques 
qu'elle pay ait cher, avait concentre a Tinterieur son mouvement econo- 
mique. 

Le sucre manquait ; les savants recherche-rent les matieres qui pouvaient 
donntr ce produit precieux, indispensable, et" ils le trouverent dans la bet- 
terave, qui fut cullivce sur une large echelle. 

Un chimisle de Berlin, Margraff, avait reconnu en 1817 que cette cheno- 
podee fournissail un sucre ideniique a celui de la canne. 

Frederic-Charles Ac-hard, ne en 1756 d'un pere que la revocation de 
1'edit de Nantes avait chasse de France, decouvrit le proc6de de fabrica- 
tion de ce sucre. 

En 1811, Dryeux et Cadet de Vaux solliciterent des encouragements en 
faveur des agriculteurs et des iudustriels qui s'occuperaient de cette In- 
dustrie. 

Le 15 Janvier 1812, un decret imperial regla la fabrication du sucre de 
betterave. 

Des fabriques, cre6es dans plusieurs iocalites, servirenl d'ecoles spceiales 
de cliiinie pour la fabrication du sucre de betlerave. Cent Aleves pris parmi 
les etudiants en pharmacie, en medeeine, en chimie, etaient attaches a ces 
etablissemenls et recevaient chacun une indemnite de 1,000 fr. S'ils sui- 
vaient Tecoie pendant plus de huit mois, ils obLenaient un certifkat cons la - 
tant qu'ils connaissaient parfailement les precedes de fabrication et etaient 
capables de diriger une fabrique. 

Le ministre de l'inlerieur devait prendre les mesures necessaires pour 
i'ensemencement de 100,000 arpenls metriques de betteraves dans tout 
1'empire. 

11 etait accorde 500 licences par fabrication, 12 a tous propri&aires de 
fabrique ou de railinerie, 2 a tous fabricants de sucre en 1811. Chaque de- 
partment devait avoir une fabrique. 

Les licences devaient porter obligation de fairo 10,000 kilogrammes de 
sucre brut provenant de la recolte de 1812a 1813, avec exemption des droits 
d'ocLroi el cf imposition quelcouq te pendant qualre an$. Tout perfectionne- 
inent donnait droit a une licence pour un plus long terme et sans imposition 
nj octroi. Le ministre de l'inlerieur avait ordre d'elablir qualre fabriques 
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imperials devant produire de 1812 a 1813 des millions de kilogrammes dc 
sucre brut. 

Les colonies, en rentrant sous le drapeau, trouvaient un concurrent qui 
n'allail pas tarder a devenir redoutable. 

Lorsque la Reslauratioh replaca les colonies sous le regime prohibitlf 
de 1789, elle satisfit aux besoins et repondit au voeu du commerce exl£- 
rieur, qu'elle relevait de sa longue decheance. Le reglement du 30 aout 1784, 
remis en vigueur en 1815, traca la limitc des restrictions que les relations 
metropolitaines imposaient au commerce etranger en faveur du commerce 
national. 

Les colonies se remirent courageusement au travail. La splendide lie de 
Saint-Domingue etait a jamais perdue pour la France. La Guadeloupe, la 
Martinique et Bourbon, qui commencaient alors a se livrer a la culture de la 
canne, devaient fa ire des efforts energiques pour suffire au commerce mefro- 
politain et remplacer, en faisant sans cesse progresser leurs cultures, Saint- 
Domingue, le plus beau ileuron de la couronne de France. Elles ne faillirent 
pas a la melropole, et la Guadeloupe surtout devint, en peu de temps, la co- 
Ionic la plus productive de toutes celles qui avaient echappe a nos desastres 
maritimes. 

Les lois sur le travail avaient ete maintenues. L'humanite et les int^rets 
amenaient les habitants a traiter leurs esclaves avec justice et douceur. L'au- 
torite" coloniale surveillait scrupuleusement tout ce qui concernait leur bien- 
eire; d'autre part, en s'occupant avec le plus grand soin des plantations des 
vivres, dont la disette se faisait vivement sentir, le gouvernement recom- 
mandait aussi de donner les soinsjes plus minutieux a ia plantation des 
2,000 plants de cannes d'Otaiti, recemment dislribues et provenant de 
Cayenne. Les commandants des quartiers devaient signaler avec cmpresse- 
ment toutes les ameliorations introduites dons la culture et la manipu- 
lation. 

La royaute, qui venait renouer la chaine de nos grandes traditions natio- 
nals, comprenait l'importanee des colonies* elle les voulaii riches et pros- 
peres, pour garantir la fortune de la France contre 1'Angleterre, souveraine 
des mors, et a qui la guerre avait dunne la clientele du globe. 

Le 8 fevrier 1815, l'Anglelerre etait arrivee a fa ire signer par les pI6ni- 
potentiaires, reunis au congres de Vienne, une declaration portant que le 
commerce connu sous le nom de la traite des negres d'Afrique etait con- 
traire aux principes d'humanite et de morale universelle. Ges plenipoten- 
tiaires dedarerent done, a la face de TEurope, qu'ils regardaient Tabolilion 
de 1'esclavage comme. une mesure particulierement digne de leur attention, 
con forme a I "esprit du siecle, et qu'ils etaieist animes du desir sincere de 
conconrir a F execution la plus prompte et la plus efficace de cet.te mesure, 
par tous les moyens a leur disposition. 
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Par un traite" additionnel eonclu a Pans le 20 novembresuivant, les puis- 
sances contractantes s'engagerent a abolir la traite dans le plus bref delai 
possible* v> 

Dans ce projet d' emancipation, rAngleterre n'dtait guidee ni par des motifs 
d'humanite, ni par amour des negres; mais il n'en faut pas mains dire que 
les puissances civilisatrices de I'tiurope eurent ce jour-la une de ces grandes 
inspirations qui relevent la dignite* humaine : la justice, la morale, h reli- 
gion applaudireut, 

Les Europeens avaieut porte l'esclavage en Amerique, regularise" le com- 
merce, qu'ils avaient favorise par toutes sortes de privileges. lis n'avaient 
fait que subir une loi aussi vieille que le monde et qui, dans le passe, avail 
ete un progres de la raison humaine. Les prisonniers de guerre etaient 
d'abord exlermines; iis furent plus tardreduits en esclavage, d'ou est venue 
r expression si energique des Latins, qui designerent les escJavessous le nom 
de servi, c'est-a-dire conserves. La religion chreHienne, cette grande propa- 
gatrice de la civilisation, avait provoque ce nouveau progres, dont l'aboli- 
tion de l'esclavage devait etre le couronnement. 

On doit louer sans reserve ce grand acte de reparation en vers une race 
qui n'avail, il est vrai, passe du barbare esclavage des mailres africains que 
pour se relever au contact d'une civilisation superieure. 

Les esclaves des colonies francaisea elaient mieux traites que ecux des 
autres peuples europeens, Le 8 Janvier 1817, le roi publia une ordonnance 
par la quelle il prononcait 3 a confiscation de tout navire qui chercherah a 
introduire dans nos colonies des noirs de traite, soit Irancai -e, soit etrangere, 
Tihterdiction pour le capitaiue de tout commandenient, et la confiscation 
de toute la partie de la cargaison qui ne cutisislait pas en esclaves. 

Gette ordonnance fut tres-mal apptiquee, et la traite continuait a se fa ire 
ouvertement. Le roi fit alors intervenin la puissance legislative, afin d'asso- 
cier la nation entiere a la repression. De ce concours sortit la loi du 15 avril 
1818, poviant confiscation du navire et de la cargaison. 

Pour mieux assurer {'abolition de ce commerce^ une ordonnance royale 
crea, sur les cotes des etablissements franeais de J'Afrique, une croisiere 
chargee de visiter les batiments, 

L' abolition de la traite privait les colonies des bras qui devaient les fecon- 
der; le recrutement des esclaves ne pouvait plus avoir lieu que sur son 
propre sol. Un des moyens les plus surs, pour arriver a la conservation des 
esclaves j pa rut se troaver dans la propagation de la vaccine, et des ordres 
furent donnes pour propager celte pratique. 

L'economie rurale des colonies eveillait sans cesse la sollidtude du gou* 
vernement metropolitan*. 

Une depeche du 28 Janvier 1815 annoncait aux gouverneurs que la paix 
maritime permettait de retablir entre les colonies des deux Indes et eel les de 
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France un iV lunge ties productions utiles de tours climats, et on prit toutes 
les mesi$res pour altemdre le but. 

Le minislre recommanda d'avoir toujour? prates, S&& les jardins de la 
colonie, des collections bonnes a faire expedier, de tenir au courant le cata- 
logue des plantes culiivees, de rendre fructueux Nchange mutuel des pro- 
ductions de chaque colonic, Le 7 aoiU 1817, une ddpMre invitait les admi- 
nistrateurs en chef a donner leurs soins a la multiplication des plantes utiles, 
surtout des vSgetaux favorables a la nourriture, a la sante* des hommes, des 
animaux et au (commerce d'exportation. 

En IS19, le minislre avait adresse* divers documents concernant I'^cono- 
mie rurale et politique de la Guadeloupe et attire Inattention des habitants 
sur la culture en grand de la pomme de terre, Tintroduclioii des diverses 
plantes et du rafter de Hnde, les engrais et les instruments araloires propres 
au sol, la culture de Yalstroemeria comestible du P6rou, celle du nopal et de 
la cochenille , la formation des prairies arlificielles, les moyens employes 
pour detruire les rats et aulres animaux nuisibles, les hattes et les haras, la 
fabrication du sucre. 

En m$me temps le gouvernement envoyait dans toutes les colonies des 
chimisles, des agriculteurs, pour imprimer a l'agriculture coloniale une 
marche plus intelligente ti la faire sortir des pratiques du passed que le 
manque de bras allait rendre plus difliciles, 

Houel, gouverncur de la Guadeloupe de 1645 a 166A, avait introduit 
['usage de labourer les ierres au moyen d'une charrue conduite par des 
boeufs. Get usage ne s'6tait pas general ise\ Le sol eta it si fertile, que tous 
les habitants se conlentaient ds remuer la terre au moyen de la houe. Ge 
travail demandait beaucoup de bras, et les bras allaient devenir rares par 
suite de I'abolilion de la iraile. Le sol etait epuise; il fallait des soins plus 
intelligents pour le faire produire, et, dcpuis le r^tablissementde l'esclavage, 
on avait recommence a recourir aux engrais et aux 'assolcments. 

Les questions les plus imporlantes a etudier etaient celles des engrais, des 
instruments aratoires, d-es prairies arlificielles, des hattes et des haras. 

Au sujet des engrais, la commission chargec de presenter les moyens d'a- 
melioratitm d&eida qu'il fallait employer : 

1° Le fumier pailleux, parce qu'il ameublissail le sol comme amendement 
ei renrichissait comme engrais; 

2° L'argile, comme amendement, dans les terrains ponceux et legers; 

3° Un equivalent pour remplacer, dans les tcrrcs fortes et argileuses, la 
marne, manquant completement aux Antilles; 

k° L'argile, aim que la terre ne soil ni tcmue ni impermeable a l'eau des 
pluies, mais en la brulant et en reuipioyant comme ameublissement. Dans 
cette operation, on pourrait se set vir des terres de lassaslage, des pailles de 
cannes, et surtout des bagasses. Les effets de cet amendement peuvent durer 






84 



quinze a vingt ans, et les inconv&iients auxquels il remedie sont les plus 
communs aux Antilles; 

5° La chaux, employee sans succes aux Antilles; 

6° Le plat re, pour diviser les terres fortes, mais con tenant une Irop 
grande quantite de sel marin, d'un transport penible et dispendieux; 

7° Le platre calcin^, s'il n'occasionnait que peu de frais, parce qu'il n'en 
fallait qu'une demi-poignee par pied de canne; 

8° La poudrette, engrais plus couteux, mais preferable au meilleur fu- 
mier; quantite a mettre au pied d'une canne : une poigne*e, si elle elait em- 
ployee avant les pluies. 

*La commission recommandait de fumer en plantant, pour donner de suite 
de Tactivite a la vegetation, tout en convenant que, dans la culture de la 
canne, il serait preferable de ne fumer qu'au moment du sarclage, lorsqu'on 
s'etait servi de plants, mais imm^diatement pour la plantation en souches. 

M. Glaveau avait envoye sur son habitation la houe a cheval, 1'extirpateur 
et des charrues. Le ministre, de son c6te, expediait aussi des charrues pour 
modeles; ces charrues, par leurs formes, dtaient adaptees aux differentes 
especes de terres cultivables aux iles du Vent, et il decJarait que les direc- 
tions d'artillerie pouvaient en faire de semblables pour ceux qui en auraient 
besoin, et qu'il etait pret, sur premiere demande, a expedier un certain 
nombre de laboureurs, et il envoyait en meme temps une note sur les in- 
struments aratoires. 

1° La houe est l'instrument le plus convenablepour debarrasser les terres 
des plantes les plus resistantes; mais on peut epargner beaucoup de travail 
manuei pour deraciner les autres, en se servant de l'instrument arm£ de 
deux rangs de socs, appele extirpateur. 

2° Dans les terrains moins difficiles, on peut d'abord, et meme uni- 
quement, employer la petite horse, pour l'usage de laquelle une seule bete 
de trait suffit. 

3° L'instrument appel6 cultivateur, et utilement employe" pour le sarclage 
et meme pour le buttage au moyen des oreilles dont il est muni, peut servir 
a donner une derniere facon a Ja terre et a la terre meuble. 

4° La charrue servant dans les terres fortes peut etre employee pour les 
terres legeres, avec quelques modifications portant principalementsur le soc. 

Ces modifications peuvent etre apport£es a la charrue de Brie, avec avant- 
train convenant aux terres fortes. 

5° L'usage du regulateur doit etre adopte pour toutes les charrues, parce 
qu'il determine le plus ou moins de profondeur. 

6° Pour les terrains tres-meubles, F usage de la charrue a lourne-oreille 
sera utilement fait, parce que cette charrue ne trace ni rayure ni rigole. 

7° Pour les memes terrains, et pour abreger, on peut se servir de la 
charrue a deux ou Lrois socs. 
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8° Pour les terres fortes, apres un premier labour, on peut avantageuse 
ment employer le rouleau a pointes, qui brise les mottes et avance beaucoup 
le travail, que lerrnine le dernier labour. 

La degeneration des bestiaux aux Antilles, le peu de vigueur et d'embon- 
point des animaux, les 6pizooties fr6quentes auxquelles its 6taient exposds, 
paraissaient devoir e(re attributes a Tinsalubrite des eaux, a 1' usage exclusif 
des fourrages verts et a l'espece d'herbes qu'ils trouvaient dans les savanes. 

La prdvoyance et les soins des habitants pouvaient remediera la premiere 
de ces causes. On pensa que les diets produits par la mauvaise qualite" du 
fourrage pouvaient etre combattus par la creation de prairies arl.ificielles. 

Le ministre recommandait au gouverneur de soumettre les idees emises 
par la commission a un certain nombre de personnes ^clairees, de faire 
ensuite discuter la matiere en conseil, et de lui adresser le proces-verbal. 

La commission, consideVant combien 1'augmenlation du nombre des bes- 
tiaux, des betes de charge et de trait imporlait a la prosperity des colonies, 
avait declare que les principaux avantages de l'augmentation des animaux 
consisteraient dans : 

1° La diminution du travail des hommes; 

2° L'augmentation de la force appliquee a la culture et aux manufactures; 

3° [/amelioration du regime des habitants; 

h° L'accroissement de la masse des engrais, et, par suite, celui des pro- 
duits du sol, rendu plus fertile par l'usage plus cornmun du fumier animal. 

La commission d^clara aussi que les inconvenients plus ou moins graves 
anxquels il convenait de remedier pour la nourriture des animaux se trou- 
vaient dans : 

1° La d^generescence des espeees par le mauvais choix des races ou par 
une nourriture mal appropri6e; 

2° Les epizootics produites par cette derniere ou par l'usage d'eaux mal- 
saines; 

3° Le defaut de vigueur et d'embonpoint des bestiaux. 

Les causes produisant ou contribuant a produire ces effete etaient : 

1° L'usage exclusif du fourrage vert; 

2° La nature, souvent defavorable, de l'herbe des savanes; 

3° Le defaut de grains et de fourrages sees dans la nourriture. 
. La commission concluait a la formation de prairies artificielles, ce qui ren- 
drait plus prompt et plus facile l'usage general des differentes charrues, et 
surtout celui de Pexlirpatcur, et indiquait, comme devant elre introduces, 
les plantes suivantes : 

La luzerne, le trelle rampant; parmi les sainfoins, Yhedysarum corona- 
Hum, le lupin, la gesse cuUivee, la lupuline, le pois cbiche, cicerericHnhim, 
dont l'espece n'est pas la meme que cello des Antilles, 1'avoine de G6orgie, 
1'orge nue, le seigle. 
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Et pour les fourrages sees : 

Le pas, la fl£ole des pres, Yagrostis stolonifera, le dactyle glomere^, en fm 
la pimprenelle officinale, la pimprenelle usuelle, resistant a rimmersion, a 
la se^cheresse, et le sarrasin. 

Le seigle, consomme^ en vert, engraisse les bestiaux et pr^sente, en 
outre, les a vantages de re in placer u til em en t les j a chores, de n'exiger qu'un 
seul labour et de donner, ep vert, deux a Irois recoltes abondantes. 

La commission s'etait occupfie des hattes et haras. 

Les premieres pouvaient ei.re etablies a la Grande-Terre, et il avait 6te 
reconnu qu'il fallait prendre des bestiaux Creoles, dont l'existence etait pips 
certain e et les habitudes plus douces que eel les des betes a comes prove- 
nant de l'Am&riquo espagnole, sans toutefois exelure celles qui reunissaient 
les qua I it 6s n6cessaires. 

La commission emit I'avis que la propagation des animaux utiles devait se 
borner aux boeufs, aux taureaux, aux vaches, excluant Ids mulcts, parce que 
rintroduction des machines aurait pour effel de dim inner scnsiblement le 
nombre de ces animaux, parce qu'on faisait un commerce avautageux avec 
PAmerique espagnole, qui, mi echange des marchandises francaises, appnrtait 
aux Antilles de l'argent et des muiets. 

Les taureaux de Porto-Rico, malgre leur grande faille, ceux de la Ca- 
margue, que leurs habitudes rendraient faciles a acclimater aux Antilles, 
n'ont pas paru r£um> ies avantages des boeufs sans conies, origin aires de 
FAsie, et tres-communs en Anglclurre, dunt la race est forte, robuste, tres- 
douce et poss^de une robe de coulcur porcelaine, moim exposee aux atla- 
ques des insectes, qui s'aUnchent particulierement aux animaux a poll noir. 
Les boeufs de eclte race, d'mi poids de 1,000 a 1,200 livres avant Teiigrais- 
sement, s'attellent avec des colliers et sont propres aux travaux agricoles. 

Les chevaux dont rintroduction aux colonies serait con ven able sont ceux 
de la plaine deCaen el les doubles bidets de la Brelagne, les premiers comme 
chevaux de sella et de trait, les seconds comme prompts et robustes. Les 
etalons serviraient aux juments Creoles et a celles provenant des Etats-Unis. 

Le ministre, en transmeltant cette note, faisait remarquer que 1' augmen- 
tation des bestiaux doit tourner a la feu's au profit de l'agriculture et a ['ame- 
lioration du regime alimenUive des habitants, et permettre aussi de s'aftran- 
chir de la dependance des Strangers. II priait le gouverneur de lui faire 
connaitre : 

1° Quelles sont les esp6ces et les races d'animaux designees par la com- 
mission qu'il serait avaiitageux d'inLroduire; 

2° Quels sottl les lieux ou des etablissements pourraiertt 6tre formes, sans 
nuire aux cultures; quelle est I'tHendue de ces lieux et leur ^iualion ; 

3 J Qtiolles sorles d'imeourngcrnenU il serait convenablc d'acconler a la 
formation des hattes et haras; combien d'entreprises de ce genre devraient 



— 87 — 

etre commencees a la fois; quelles depenses efles exigeraient; si elles pou- 
vaient etre enlierement livrees aux soins des partknliers, et dans quelles 
mesures le gouvernement devrait prendre sa port 

La question de la fabrication des sucres Bit l'objet de longues delibera- 
tions, apres lesquelles la commission indiqua les proc6des survants : 

1° La defecation du vesou doit etre conlhiue, successive et faite par par- 
ties considerables. 

2° Gelte defecation doit se fairc dans une chaudiere a bee ou a bascule, 
ne contenant seulement que six gallons de liquide, qui sont, au bout d'une 
minute, remplacis par une tpahlM pareilie. 

3° Le vesou doit etre recu ensuite dans un vaste rafraichissoir, d'ou 
il est tire par une pompe, pour etre conduil a i'evaporatoire. 

& La liqueur, ayant &t& amende dans cette machine a 28 ou 32 degr6s 
de Pareomelre, doit passer dans un reservoir pour y etre soumise a Taction 
du charbon animal ou vegetal qui la d£cotore. 

5 d La separation du charbon 'doit eHre faite dans des filtres dont la cons- 
truction et l'emploi presentent des difficult^ qu'il convient d' examiner 
ulterietirement. 

6 a Le vesou, etant clarifie et decolore, et n'ayant plus que 20 ou 22 de- 
grees pour arriver au point de cuite convenable, doit etre conduit fmalement 
dans une chaudiere, ou il parvient a son dernier etat. Cette suite d'opera- 
tions et Feur ordre ont laisse entrevoir la possibilit.6 de les partager en deux 
series execuh'es successivement, ce qui permetlrait de faire du Sucre avec 
un petit nombre de negres, qui seraient employes (ous ensemble k chacune, 
Tune apres l'autre. 

La commission declara que l'emploi du charbon anima? pour la clarifica- 
tion du sucre etait une des plus heureuses decouvertes de la science. L'ad- 
difion du notr animal depend de la qualite du sucre mis en clarification ; 
s'il est fort charge de melasse ou de principes visqueux, it faut au mo ins 
5 livres de charbon animal pour 100 livres table de sucre brut, avec du bon 
sucre corse de 3 a h livres. 

La propriete du charbon animal est de decolorer tes sirops et de rendre 
plus blancs les sucres qui en proviennent, de leur donner plus de poids et 
de Fapproeher les cristaux, en les multipliant. 

La Guadeloupe et la Martinique possedaient un ennemi terrible qui faisait 
de grands ravages clans les plantations, le rat, qui, importe d'Europe par les 
navires venant aux ties, ne tarda pas a pulluler d'uiie maniere formidable 
et devint Yafflwtlon commune, suivant F expression du Fere Dutertre. Ce ron- 
geur faisait nn irrnl considerable dans le pays, car il attaquait tous les fruits 
de la terre et Ins d6trufsait parfois presque totalement. 

Les chats, aulre ■ importation L i uropeennc, ne remplissaient pas leur mis- 
sion : ils aim;iient mieux les perdrix, les tourterelles, les grives et aulres 
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pelits oiseaux. Le gibier diminuant, les chats se trouverent dans la ne- 
cessity de faire bonne guerre aux rats; mais les resultats ne furent pas 
tres-satisfaisants : ces domestiques infideles, comme les appelait Buffon, 
ne tarderent pas a signer un traite de paix avec leurs ennemis naturels. 
On dirait vraiment que les chats se ressentaient de la douceur du climat, qui 
porte a ['indolence. 

Sur chaque habitation, plusieurs negres etaient charges de la chasse aux 
rats, qu'on prenait au moyen de pieges et avec des chiens dresses a cet effet. 
Chaque douzaine de rats entiers etait payee 2 sols 6 deniers. 

Sous le gouvernement des Anglais, le ravage des rats avail pris une 
grande extension; le gouverneur prescrivit de chercher les moyens pro- 
pres a deiruire cet ennemi terrible, et il ordonna des mesures d'en- 
semble qui seules pouvaient produire de bons effets- On paya une prime 
par queue de chaque rat, el, pour payer cette depense, une capitation 
d'un quart de gourde fut etablie par tete de negre payant droit, attache" a 
la culture. Cette imposition cessa des que Tile fut reslituee a la France, et 
les habitants reprirent r usage de payer eux-memes les rats. Les inconve- 
nients reparurent, car la destruction n'avait pas lieu d'une maniere suivie. 

La commission fut saisie de la question, et on decida qu'on emploierait 
pour deiruire les rats : 

1° L'empoisonnement par la noix vomique ; 

2° L' usage des moyens secrets par lesquels on attirait, en Angleterre, les 
rats sur le lieu ou les agents de destruction etaient prepares; 

3° Le furet domestique ou quelque autre animal de meme genre, le putois 
du Cap notamment; 

4° L'espece de buse appelee rou noir, qui fait des rats sa principale nour- 
riture. 

Les moyens indiqu^s ne furent pas tres-efficaces ; Ton chercha a d6cou- 
vrir d'aulres moyens, et on encouragea les chercheurs par des recompenses. 
II ne fut pas possible d'alleindre le but, et on proceda comme par le pass6, 
sans operation d'ensemble. 

Apres 18A8, les recoltes, notablement amoindries, ne laissaient que peu 
de profits; les rats formerent des legions innombrables et ravagerent cruel- 
lement les plantations. L'autorite se trouva dans I'urgente necessity d'aviser, 
et il fut ordonned'elabiir, dans toutes les communes de la colonie, une prime 
de 10 centimes par tete de rat, et cette prime devait etre inscrite comme 
depense obligatoire au budget de chaque commune. Le conseil general de- 
cida que la prime ne- devait pas etre supports© par les communes, parce 
que la depense, elant d'utilite generate, il convenait de la mettre a la charge 
du pays tout entier. Une somme de 60,000 fr. fut inscrite au budget de la 
colonie. Ce fut la une erreur, car la somme a allouer etait soumise tous les 
ans a l'alea d'uue discussion. L'experience a demonlre le danger d'un pareil 




vote, qui avait lieu ou n'avait pas lieu, selon que tels ou tels faits se pro- 
duisaient. 

La subvention Cut retiree pour la premiere fois en 1860, apres le vote 
de 1859, qui ne la portait qu'a 20,000 fr., en laissant aux communes le 
soin de voter pareille somme, et en 1875 cette subvention fut elevee 
a 35,000 fr. par le conseil general, et voila comment, le plus souvent, les 
elus du peuple, plus ou moins intelligents, plus ou moins interesses, donnent 
un coup tantot sur la caisse, tantdt sur le tambour. 

Les chirnistes envoyes aux colonies transmettaient, dans des rapports 
adress^s au ministre, les resultats de leurs investigations. Voici quelques 
d (Hails a ce sujet : 

Dans les terres vierges, on plante les bananiers, le mai's, les choux ca- 
raibes, Tigname indien'couche-couche, eniin toutes les plantes sucrieres*. 
Le cafeier, le cacaoyer viennent tres-bien dans une terre fraiche qui est trop 
riche pour la canne, lui donne trop de vegetation, une moelle aqueuse et 
tres-peu sucree. Les cristaux des cannes plantees dans ces terres s'agregent 
tres-difficilement, et l'^vaporation de la partie aqueuse ne s'effectue qu'au 
moyen d'une grande quantite de combustible. 

Dans les terres de premiere qualite, le carre de cannes de cent un pas 
carres geom^lriques rend de 200 a 300 formes de sucre terr6, donnant de 
6 a 9 milliers pesant de sucre. Un sol mediocre rend de h a 5 milliers, et 
un inferieur de 2 a 3 milliers. 

La charrue, generalement employee a Cuba et a la Martinique, ou elle 
produit les meilleurs effets, est peu en usage dans les lies du Vent, depuis 
si longtemps colonisees. 

II existe differents moulins : a animaux, a vent, a eau et a vapeur. 

Le moulin a vent est le pire de tous, car il est assujetti au caprice du 
temps; il en est a peu pres de meme du moulin a betes : il n'est mis en 
mouvement que pour empecher les cannes coupees de se gater. 

Le moulin a eau passe en premiere ligne, par la simplicity de sa mtei- 
nique, la re^gularite de ses mouvements et la facilile de le raccommoder. 

Le moulin a vapeur remplace ce dernier; ii reunit aussi de grands avan- 
tages, mais il presente 1'inconvenient d'etre sujet a se d^ranger, et, pour 
reparer le mal, il faut avoir un bon ouvrier, (pie Ton ne trouve pas partout. 

Les bceufs, dans les colonies du Vent, sunt moins vigoureux que dans 
celles sous le Vent; ils ne font dans une minute qu'une seule evolution, 
tandis que les derniers en operent deux. Dans les premieres, on attelle, aux 
quatre bras du moulin a betes, quatre paires de bceufs; dans les secondes, 
ou en place six; aussi les colons n'obliennent-ils que sept a liuit grandes 
et les autres le double. 

Le moulin a eau donne les memes resultats que celui a vapeur; on ob- 
tient quarante-huit grandes par vingt-quatre heures. 
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La meilleure canne est telle du pays, qui donne le s'ucre de meilleure, 
quality, a grains plus durs et plus brillants, S€ decomposant moins faci le- 
nient. Ce pendant la canne d' Haiti est classee en premiere ligne, a cause de 
sa belle vegetation, de sen sue abondant et de son rendement en carre, qui 
s'eleve k 250 formes,, tandis que 1'autre n'en fournit que 80. 

La canne de Batavia ou canne violette ? trop aqueuse, ne convient absolu- 
mmi qu'aux endroits exposes au soleil ou au vent du nord. La greffe, par 
entage de ces deux dernieres, produit les Cannes rubannees, presentant, de 
haul en bas, l'aspect d'un ruban egalement corde sur la tige ; elle est Iries- 
repandue a la JamaJfque. 

Chaque colonie a ses usages pour les equipages, 

Les encouragements prodigues a l'agriculture fur en t compris dans le pays. 
Quelques habitants, a Tusprit plus avarice, voulurent venir en aide au gou- 
vernement et essay er de vain ere les routines inveterees, 

L'elevage des animaux ne pouvait produire que d'heureux resultats et 
activer les travaux agricoles. 

Les montagnes de la Guadeloupe, accessrbles' de toutes parts, battues sans 
cesse par les vents a Uses qui tenoperenf. les ardours du soleil, couvertes par 
une ricbe et puis-sanie vegetation, arrosees en abondance par des sources 
jaillissantes, des ruisseaux, des rivieres admirablement omhragees, presen- 
tment parfcout de vastes emplacements ptto la creation de hattes- qui, en 
peu d'annees, devaient fournir aux agriculteurs tous les animaux indispen- 
sables a 1'exploitation des habitations et assurer tous les besoins de Talimen- 
tation publique. 

La race des chevaux Creoles etait alors dans un etat deplorable; cepen- 
dant, lorsque dans leur jeune age ils recoivent des soins suffisants, ils arri- 
ve!) t a une haute taill-e, a une belle allure et k des formes a gr cables. Ces 
chevaux sont sobres; ils se confeiHent d'h-erbes communes, sont tres-ar- 
dents, infatigables et aptes a fournir les plus longues courses. Toutes ces 
bonnes qu allies w& pouvaienl que s'ameliorer sous 1' influence des elevages 
diriges vers leur regeneration. Le choix des lieux convenables pour Teta- 
blissement des- deux petits haras annonees n'etait pas difficile : dans plu- 
sieurs locality on fcro-uvait des- sites possibles pour entreprendre cette 'Indus- 
trie d'eleves, que le gouvernement ou les riches particuliers pouvaient es- 
say er, sans mise de fonds considerable, a fin que la colonie put se passer 
des chevaux et des mulets eirangers. 

L'inlro [taction du buffle aura it des a villages serienx : animal fort, ro- 
buste, peu delicate il travail le beaucoup, laboure les Lerres fortes, porte de 
grosses charges et fait le travail de deux beeufs. La femelle fournit du lait en 
abondance. 

Les charrues envoyees- dans les colonies sont d'un modele excellent et 
form en t un precieux aux ilia ire pour 1' agriculture de ce pijft, qui a besoin 
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d'etre resfanre. Les houes cxp&li6es par Je commerce metropolitan ne 
valenl, sous aucun rapport, les houes 6trangeres. Les fabricants francais 
devront done les mieux soigner el y faire entrer une plus forte dose d'acier; 
celte observation est applicable aux clous et a clivers outils. 

L'art des assolcments est inconnu a la Guadeloupe, au ies vieilles routines 
sent loujours praliqu<5es, a part quelques exceptions, et ceux qui enirenl 
dans cette voie de progres Irouvent leur recompense dans Taugmentation de 
leurs revenus. 

II ne faul pas seulementassoler; il est necessaire de donner au sol la fer- 
tility par I'emploi des engrais. II y en a de tres-bons a la Guadeloupe, et on 
les dedaigne parce qu'ils sonl conrnnuns. 

L'argile est abondante : elle se faconne en briques, tuiles, pipes, polcries, 
vases, eLc. Des que les couches interieures de l'argile out recu les b6nignes 
iniluences du soleil, elles acquitment peu a peu tous les principes de la fe- 
condite\ par fe melange des poussieres de Fair, du sediment des plates. 
Bientol l'argile, couverie ou melee de ces linions terreux, est devenue aussi 
fecomlo que la terre limoneuse; toules deux sont egalement spongieuses, 
grasses, douces au toucher et susceptibles de concourir a la vegetation par 
leur ductibilito. |J n'est pas necessaire de la bruler pour la converter en bon 
engrais. La calcination amenerait des pertes de temps, des depenses que 
tous oe pourraient pas supporter. 

La cause principale et pent-etre unique de l'amelioration des terres est le 
melange d'une autre terre different dont les qualites se confondent et font 
une terre feconde de deux terres steriles. 

Les habitants trouvent encore, cornme engrais, la chaux, la marne* la 
vase des rivieres et des eiangs, l'eau de mor et les vases, les plantes et les 
sables. 

Des irrigations fa i les a la Guadeloupe, sans beaucoup de depenses, porte- 
raient la fertilite^daus un sol sterile, et cela parce que l'eau contient tous 
les sets et les principes concourant au ddveloppemenl des plantes. 

Les habitants s'aUachern trop a la culture de la canne et negligent les 
cultures second a ires, qui dim inner a lent leurs depenses. lis devraient 1 , a 
l'exemple des colons anglais, planter, sur les buties de leurs pieces de Cannes, 
plusieurs especes d'lgnames natives, nolammenl Figname marbre" ou rouge, 
des pommes de terre, des palates. Dans les quartiers de Tanse Berlrand, 
plusieurs habitants font altemer la culture d'un gros igname avec celle de la 
canne et s'en trouvent bien. 

De 1S12 a 1851, la population a peu vari6 : en 1812, on comptait 
12,659 blancs, 7,7^8 librfiS et 90,089 enclaves, soil un total de 140,536. 
En 1871, il y avail 13,802 blancs, 8,604 libres et 87,998 esclaves; 
total, 109,^0^ habitants. Comme on le veil, la population blanche et la po- 
pulation libre ont un peu augment, tandis que les esclaves ont diminue. 
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Pendant la meme periode, les habitations donnaient les chiffres suivants : 

1812 : cannes, 383; cafe, 1,381; colon, 384; cacao, 8; manioc, vivres, 
324; jardinages*. fourrages, 66\ petits etablissements, 944. Total des habi- 
tations, 3,490. En 1821, on trouvait: Cannes, 509; cafe, 1,244; colon, 711 ; 
cacao, 23; manioc, vivres, 263. Total, 2,750. 

En 1812, l'etendue des lerres en carres consistait : en cultures, 35,502; 
en savanes, 23,610; en bois debout, 45,587. Total, 104,899. En 1821, on 
comptait : cultures, 39,487 carres; savanes, 24,025; friches, 27,991; bois 
debout, 20,512. Total, 112,005. 

En 1817, les moulins a sucre s'elevaient : a eau, 132; a vent, 204; a 
betes, 108. Total, 441, Saint-Martin non compris. En 1821 : machines a 
eau, 142; a vent, 222; a betes, 197. Total, 561. 

En 1817, on trouvait 2,502 chevaux, 6,287 mulets, 13,177 betes a 
cornes; moulons et cabris, 10,633. En 1821 : chevaux, 2,330; mulets, 
4,798; betes a cornes, 21,623; moutons el cabris, 12,921. 

Le nombre des carres affectes a la culture de la canne £tait de 22,023; 
cafe, 5,330; colon, 2,747; cacao, 108; manioc, 4,073; vivres, 5,206. 

Les calculs etablis a cette epoque portent la lieue carree a 1,600 carres ou 
10 habitations de 150 carr6s chacune. Les 6tablissemenls, les vivres, les 
savanes, les bois prennent environ la moilte de inhabitation, dont Taulre 
moitie* est planted en cannes. Chaque carre" cultive rapporte 2 milliers de 
sucre terr6, ou 1,500 milliers pour les 10 habitations, ou 60 millions pour 
les 40 lieues carrees affectees a la culture de la canne. Les sirops et les 
rhums augmentenl d'un cinquieme cette valeur et representent 12 millions 
de sucre. Les autres cultures emploient les trois huitiemes de la surface el 
representent un quart du produit ou 15 autres millions. 

Les terres des sucreries se divisent en trois parties : 

La premiere consacree aux cannes planters ; 

La seconde aux premiers rejetons; 

La troisieme aux seconds rejetons. 

Les cannes plan tees donnent par carre" 200 formes de sucre, ou 6 bar- 
riques de sucre terre, ou 8 barriques de sucre brut. 

Les seconds rejetons de 100 a 150 formes, ou 2 a 3 barriques 1/2 de 
sucre terre, ou 4 a 4 barriques 1/2 de sucre brut. 

Le produit du carre devrait eHre de 4 milliers de sucre terre ou 5 mil- 
liers 1/3 de sucre brut; mais les intemperies, les secheresses, les accidents, 
les non-valeurs el la difference des mauvaises Lerres avec les bonnes redui- 
sent le produit du carre, en moyenne, a 3 milliers de sucre terre, ou 4 mil- 
liers de sucre brut. 

En proclamant l'abolition de la traite, Louis XVIll savait parfaitement que 
cette abolition n'etait que le prelude de Emancipation des esclaves; mais il 
voulut preparer les colons au grand changement qu'il preparait., et il pensa 
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qu'il avail des devoirs a remplir envers une race tenue jusqu'alors dans une 
profonde ignorance, et qu'il fallait la relever, pour la rendre digne du grand 
bienfait de la liberie. 

L'instruction religieuse parutunMes moyens les plus stirs pour reliabililer 
une race dont il fallait ameliorer le moral. Des ordres furent transmis dans 
les colonies, et, en mai 1822, le prefet apostolique de la Guadeloupe adres- 
sait aux cures une lettre pastorale pour les engager a inslruire religieuse- 
ment les negres et a demander aux maitres d'envoyer les domestiques au 
cat6chisme, aux instruclions. lis devaient aussi faire comprendre aux es- 
claves que leur salut dependait de leur obeissance a leurs mailres et de leur 
amour pour le travail. 

Malgre les nombreuses condamnations, malgre" les mesures administra- 
tives destinees a empecher les armements illicites, la traite continuait a se 
faire presque ouvertement, les armaleurs prenaient a ce sujet des moyens 
deHournes, et ils se mettaient ainsi a Fabri des rigueurs de la justice. 

Le gouvernement reconnut rinsuffisance de la loi pour lutter contre des 
entreprises que tend sans cesse a faire renailre celte soif de For qui tour- 
mente les hommes, au point de leur faire tout oublier pour la salisfaire. 

Un nouveau projet de loi fut done soumis a la Chambre, le 29 decembre 
i826,etce projet portait le caraclere d'une plus grande penalite propor- 
tionnee a la gravity du crime. « C'est ainsi, disait M. de Chabrol, ministre 
de la marine, qu'il faut qualifier un trafic devenu reellement infame par les 
traits de barbarie et de cruaute" dontil parait avoir ete" Foccasion et la cause. 
Lorsque la traite etait organisee, les reglements Staient une sauvegarde 
contre les abus; aujourd'hui il n'y a plus ni reglements, ni surveillance : 
la cupidite devient la seule regie cle Farmateur, qui mesure les benefices sur 
les risques qu'il a a courir, et peu lui importe que, parmi ces hommes en- 
tasses dans un entrepont etroit et obscur, un certain nombre succombe, si, 
dans ce qui lui reste, il trouve une indemnite suffisanle d'une expedition qui 
n'est pas pour lui sans danger. La traite se faisait d'une maniere plus bar- 
bare qu'autrefois, et, par consequent, on devait prendre des mesures efficaces 
et s&veres; mais il fallait lutler contre cerlaines iddes qui rappelaienl Fecla- 
lante prosperity des colonies avant la Revolution; d'autre part, bien des 
personnes, par fierle nationale, repoussaient la loi, par le motif qu'elle 
semblait diclee par la volonte imperieuse de FAngleterre, qui voulait, par 
tous les moyens, perdre les colonies des autres puissances, pour regner 
seule sur les mers et elre Fagent universel de toutes les transactions com- 
merciales. 

La Iutte fut vive, mais la victoire resta a la religion, a la justice, a la mo- 
rale. Les colons, Strangers a celle lulls, dont ils ont ete la victime, ont mal 
a propos porte le poids de toutes les injustices commises sur leur territoire 
par la metropole, et il est juste de les laver de toutes les injustices que . 
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dies enrmmis suns foi out voulu leur jeter i la face, et do degager leur res- 
ponsabilile ties rnTarmes qu T on a cfoerche a leur preter graluitement, Les 
colons ont ete to u jours meilleurs que les.lois qifon leur a imposes. 

II y avait divergence dans l'opinion publique et dans les Chambres. 

L'opinion pubtique di-ait que la loi 6talL nScessaire, parce que la repres- 
sion d« la traite des noirs inteiessait au plus haut point Fhonneur du 
commerce francais, comrae Fhonneur et la surety du pavilion francais; qu'il 
iallait done sans cesse faire entendre des reclamations, jusqu'a ce que la voix 
de la religion, de la justice et de rhumanite Cut 6cout£e; que la traite se 
faisait avec plus d'acharnement qwe jamais et dans les plus rnauvaises condi- 
tions; qu'on entassait sur de petits batiments jusqu'a 300 a 400 esclaves, 
dans un espace ou autrefois il n'etait pas permis d'en embarquer plus d'un 
quart j et que, dans cette situation, ils subissaient les plus cruel les souf- 
frances. La morale publique exigeait done une loi severe. 

De Tautre cote, on affirmait que la premiere loi repressive de la traile 
etait une concession faiie a l'Angleterre contre les interets de la France, 
dont le commerce, la prosprrite et la gloire etaient compromis; que ravi-u- 
glement avait ete complet, puisqu'on avait jete en avant rhumanite et 
cherche" a prouver que Tesclavage des negres etait contra ire au system e de 
nos liberies publiques; qu'on avait calomnie tous les habitants d*es colonies 
pour faire adopter une loi qui faisait plus de tort a la France qu'aux colons; 
que les Anglais n'avaient ete guides par an rime penstte genereuse en ima- 
ginant de faire adopter a la France la suppression de la traite; que rhurna- 
nit6 n'etait pour rien dans cette conception , mais seulement le but apparent 
pour seduire les Francais, doues d'un caractero genereux et humain; que 
1'amoiiulrissement de la France etait le but reel de l'Angleterre, qui posse- 
dait le commerce de la Chine, fle toute T I tide, ie vaste lerriloirc du efip cfe 
Bonne-Espdrance, produisant tout ce que la France produisait, et n'ayaiiL 
besoin, ainsi que Tlnde, pour la culture, que des bras libres; que ess deux 
possessions lui suffisaient pour employer un nombre considerable de bati- 
ments dont les mate lots, en temps de guerre, pouvaient former rarmement 
de toute la marine miiitaire; que cette puissance n'etait pus satisfaite ; 
qti'eiie avait envahi le commerce de la plus grande par-tie de l'univers, 
s'6tait forme des points d'appui partout ou elle trarlquait, pour la surete de 
ses flottes et de son commerce; que son pavilion flottait sur tonics les mers; 
qu'elle semblait tout proteger pour tout mieux envahir; que loutes les na- 
tions se livraient a la traite, principal -.'m en t 1'Angleleire, qui avait invente 
ce nouveau genre pour la faire ; que la traite avait lieu a Tile Maurice, sous 
les formes les plus odieuses, et que, depuis peu, on y avait introduit plus 
de 70,000 esclaves, avec la connivence des foncti on names de cette tie ; que 
ces esclaves y'etaient debarqu^s ouvertement; que, pour atleindre leur but, 
les Anglais prenaient des chemins detournes; qu'ils avaient pass6 un traite" 
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noirs pour les transporter dans leurs possessions; q if ils n'hesiteraient pas a 
sacrifier les interets dc leurs colonies a, esclaves et meme a les perdre entiere- 
ment, s'ils parveuaient a faire adopler a la Prance un system© colonial qui, 
a la longue, la privmiit entierement de ses colonies; que la France ne 
pouvait se passer d'une marine mililaire; que, pour avoir una marine mili- 
taire, il i\i t i - s i L avoir une marine inardiande; que pour avoir une marine 
marchande il fallait avoir des colonies; que pour avoir des colonies il fallait 
avoir des negres, parce que, sans negres, il el ait impossible d' avoir des 
colonies, et surtout d'en former de nouvelles pour suppleer aux pertes faites, 
et que des negres litres ne pouvaient remplacer les esclaves; qu'il existait 
encore des malheureux en France, du sort desqucls on devait s'occuper 
avant de s'occupt r de celui des noirs et de leur liberie, etc. 

La discussion fut Ires-vive dans k's Chambres et ne fut que le re Hot des 
deux opinions qui agitaient la nation. La loi fut votee le 27 avril 1827. 
Gette loi declarait que to us ceux qui s'occuperaient de la traite des noirs 
seraient punis du bannisse merit, d'une amende egnle a la valeur du navire 
et de la cargaison prise dans le port de ^expedition, avec confiscation du na- 
vire. Le capitaine el les officiers de f equipage seraient declares incapables 
de servir, a aucun litre, sur les vaisseaux du roi ctsur les Mliments de com- 
merce francais. Les autres in di villus, fa is ant par tie de fequipage, seraient 
punis de la peine de trois a six mois d'emprisoiuiement, excepte ceux qui, 
dans les quinze jours de Tarrivde du navire, auraient declare les faits rela- 
tifs au susdit trafic dont ils auraient eu connaissaitce. Les arrets et jugements 
seraient publies, avee les noms des individus condamnes. Les peines edictees 
par la loi seraient independantes de celles qui devaientelre prononc^es, con- 
form e m e n t a u Co d c p c n a 1 , p o u r 1 es a o Ires de 1 i ts c o m mi s a b ord des na vir es> 

La lutte, pour arriver a f extinction du trafic^ devait durer, car Ja cupidite 
des hommes de TEurope devait la continuer encore pendant longtemps. Ce- 
pendant le trade cessa cornpletemciit, aux colonies, des 183 L 

Le gouvernement avait pi ovenu les colons d'avoir a se preparer, dans un 
temps plus ou moins eloigne, a 1'abolitioti de fesclavage. 

(c D/'ja, disaiC le niinistra dc la marine et des colonies, nous voyons dans 
la pi u part de nos colonies riiniinuer le travail de fhomme et propager 1' usage 
des bestiaux et dc* instruments aratoires; deja nous voyons le jeii des ma- 
chines faciliter, avec une plus graiuk economic de bras et avec profit pour 
la fabrication, ce qu'il y avait de plus rude et de plus penible dans les tra~ 
vaux; deja nous voyons d'honorables propritHaires devancer les necessites 
de favenir par un regime plus propre au remm\ellement et a la propagation 
de la race indigene, et il est telle hMjifation dans laquelle, dopuis plusieurs 
ann6es, il n'a ete introduit aucun nuir de traite. Ce qui a ete facile a quel- 
quts-uns devient possible pour tous. » 
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Des instructions fur en t donnees par M. Biliecocq, directeur general de 
1'interieur, ou it etait dit que, quels que soient les avantages que pr^sente, 
sous le rapport du commerce, la situation g^ographique de la Guadeloupe, 
la prosperity de celte colonie devait avoir pour base fondamentale 1'agricul- 
ture. L'administrateur qui, par ses fonclions, se trouvait charge de dinger 
les efforts de l'industrie agricole tlail done appele a exercer dans le pays une 
influence qui pouvaient avoir les resultals les plus avantageux. 

Un des premiers soins fut d'ouvrir des relations avec le Museum d'his- 
toire naturelle, dans le but de procurer a Fadministralion superieure des 
colonies une assistance et des directions utiles. On pourrait ainsi faire exa- 
miner par des juges competents les vues nouvelles, en matiere de cultures 
coloniales, ainsi que les substances ou productions dont les proprietes ne 
seraient pas suffisamment connues, et 6tre guide dans les choix a faire des 
sujets qu'il pouvait elre utile d'envoyer aux colonies, botanistcs, jardiniers 
ou agriculteurs. 

Les commandants des vaisseaux et les consuls furent charges de recher- 
cher les especes de vegetaux et d'animaux qui pourraient etre introduits 
ulilement dans les colonies, et de recueillir les bonnes methodes de culture 
et de preparation des produits. 

On prit aussi des mesures pour dinger, dans Tinteret de Tagriculture 
coloniale, des explorations scientiJlques des naturalistes envoyes des divers 
points du globe, et pour faire constater la qualite et la valeur de certains 
produits des iles. 

Des instructions furent aussi donnees, pour qu'il fut etabli dans chacune 
des quatre grandes colonies francaises, qui sont entierement agricoles, des 
socieles dont Tobjet serai I d'6tudier et de proposer les ameliorations ainsi 
que les theories utiles. 

En fin, une commission presided par un conseiller d'Etat, composee de 
colons, de chimistes et de m6caniciens, fut formed en 1817 et s'occupa 
jusqu'en 1821 de la recherche des moyens propres a augmenter la pro- 
duction agricole dans les colonies, d'am&iorer la qualite des produits, de 
perfectionner les procecles de culture, de manipulation, et de diminuer, en 
meme temps, le travail manuel et les frais d'exploilation. 

En meme temps des dispositions furent prises pour former aux colonies 
des 6tablissements de botanique ou de culture experimental destines a 
servir a la naturalisation des vegetaux exotiques et a faciliter Techange mu- 
tuel des produits de leurs climats respeetifs. 

Ces combinaisons onl produit quelques bons resultals. Les vegetaux de 
1'Europe, que le climat de la Guadeloupe permettait de naturaliser, ont 6le* 
introduits dans cette ile, qui a recu de I'lnde, de Bourbon, du Br6sil et de 
Tunis plusieurs especes de vegetaux alimentaires ou utiles aux arts et au 
commerce. 
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De la Guyane francaise il a eli envoy6 des plants de Cannes a sucre des- 
tines a renouveler les especes degenerees. • 

Des pepinieres de caf6 ont ete formers au moyen de semis provenant do 
Bourbon, oii celte graine est d'une qualite sup^rieure. 

Par suite des indications fournies par la commission, il a 6t6 envoys dans 
la colonie divers modeles de charrue et autres instruments aratoires, plu- 
sieurs especes de moulins pour le sucre ou pour le caf6, le coton, le rnai's 
ou le manioc. 

La commission s'est surtout occupee de Amelioration a introduire dans 
la fabrication du sucre. Un colon a fait venir des Antilles une certaine quan- 
tity de jus de can'ne qui a ete soumis a des experiences par M. Derome, 
chimiste a Paris, et les r^sul(ai%g^f &6 consignees dans un proces-verbal. 
Les bases du prf.j^ dont l a s^eriorit6 a 6te reconnue sont : 

1° La d6f6cat^iWPMS B par la chaux et une certaine quantite de matiere 
albumineuse (le sang dess^che et prepare) ; 

2° La decoloration par le charbon animal, avant r Evaporation ; 

3° Une seconde clarification au moyen d'une nouvelle quantite de sang, 
qu'on ajoute ensuite avec le charbon animal restant de la premiere opera- 
tion, quand le sirop est 6vapore a 25 ou 26 degresdel'areometre deBaume. 

Des agents intelligents ont ete envoyds dans les colonies pour faire Tap- 
plication des procedes et des machines exp^diees. 

Les autres produits du sol, quoique d'une importance moins considerable, 
n'ont pas 6te laisses de cote. La culture du cafe et celle du coton avaient 
surtout besoin d'etre encouragees, et on etudia la question de savoir s'il n'y 
aurait pas lieu de creer des primes pour recompenser les efforts de ceux qui 
marcheraient dans la voie du progres. 

Quoiqu'il eut ete decide, a diverses 6poques, qu'un jardin botanique 
serait fond6 a la Guadeloupe, le department de la marine ignore encore 
s'il existe un etablissement de ce genre dans la colonie, disait le ministre; 
et il ajoutait que ['influence d'une semblable institution s'elait dega fait 
sentir dans les autres colonies. Eh! mon Dieu, l'enfer est pave, assure-t-on, 
des meilleures intentions; mais le plus souvent autant en emporte le vent, 
alors surtout qu'il s'agit de choses agricoles, et cependant la Guadeloupe 
elait celle des colonies qui, par la nature de son territoire, par Tetat de ses 
cultures et les dispositions de ses habitants, offrait le champ le plus vaste a 
Tindustrie agricole et a ses perfectionnements. 

Au milieu, d'observations fort judicieuses, M. le ministre recommandait 
tout particulierement le projet relatif a la navigation de la riviere et de 1'ou- 
verture d'un canal a Grippon. 

M. Bruno Mercier, dont la vie pouvait se resumer en trois mots : travail, 
charite, honneur, avait rendu de vrais services dans un pays ou les habitants 
etaient presque tous pauvres. Son habitation 6tait tres-bien cullivee en vivros 
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et cafe, et Loute son induslrie etait consacree a doter la colonie de la culture 
des epices , notamqgent du girotlier. En 1 824 , la propriete possedait 
9,000 pieds en plein rapport ou prets a rapporter, et autanL de petits pieds. 
La recolte de 1826 avail produit 25,000 a 30,000 Jivres de clous de girofle; 
mais le mauvais temps, la bourrasque detruisit en partie ces plantations. 
Pour recompense!' tous les rnerites de cet homme de bien, une medaille 
d'honneur lui fut decernee par le gouverneur; la meme recompense fut aussi 
accor.lee a quelques aulres colons. 

Le baron des Rotours avail remarque que la race des chevaux Creoles 
etait petite, mal faite, d'un caractere quinteux, et n'avait d'autres avantages 
que la surete de ses jambes. Gette monture desagreable etait dedaignee par 
les proprielaires aises, qui employaienl^^lusivement les chevaux ameri- 
cains, dont le prix etait excessif, puisque les plus communs-valaient 1,000 ft\ 
L'importation de ces chevaux faisait sortir dift^VfMHks sommes assez 
grosses. 

Le gouverneur chercha done a ameliorer la race des chevaux Creoles, 
qui ressemblait a la race primitive de la haute Auvergne. 11 sollicita renvoi 
de six etalons du Limousin, d'Aurillac et du dep6t de Parentignac, propres 
a faire atteindre assez vite le but propose. Plusieurs habitants etaient dis- 
poses a seconder le gouverneur dans cette entreprise, dont le resultat n'elait 
point douteux, et ils avaient promis de recevoir les etalons, qui seraient 
places sur divers points. 11 demandait, en meme temps, une instruction de- 
taillee sur le regime habituel des haras, les conditions de la monte, la nour- 
riture des elalons, afin d'y apporter les modifications necessities par le 
dim at. 

Le ministre repondit que 1'acquisition de ces etalons ne pouvait elre faite 
que pour le compte de la colonie, et le conseil prive fit observer que l'achat 
de six etalons etait enorme, et qu'il valait mieux faire venir deux etalons du 
Senegal, qui furent demandes. 

Un seul arriva dans les derniers jours de juin 1828; mais il etait trop 
jeune et ne pouvait servir a la reproduction. Le conseil prive decida qu'il 
serait confie a M. Thibaut, fermier de I'habitation domaniale de Saint- 
Charles, quile soignerait moyennant 1 fr. par jour. Le but etait evidem- 
ment manque, car un seul etalon ne pouvait suffire a I'amelioration de la 
race des chevaux Creoles. 

M. le baron des Rotours a laissS de nomhreuses traces de son passage a la 
colonie, et e'est lui qui a fait venir des plants de canne et des graines pour 
ameliorer les especes de pays degener6es et remplacer les plants exp6dies 
de Cayenne, qui n'avaient point pousse. 

Le 15 decembre 1826., on examina la question de savoir ou Ton placerait 
le jardin botanique, dont le directeur etait nomine depuis longtemps. 

On proposa de Tetablir au Petit-Versailles. Gette proposition fut rejetee, 
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car cette propriety el a it petite : neuf carres de terrain mediocre qui ne pou- 
vait 6lre acquis que par adjudication judiciaire. On achfcla Habitation Rillac, 
comprenant vingt-cinq carres de terres fer tiles, partout arrosables, ou sc 
trouvait un atelier de cinq negres, des batiments tout neufs et bien cons- 
truits. 

Avant de s'engager definitivement, le gouverneur voulut ecrire au mi- 
nis tre. La depeche, da tee du 10 avril 1827, sollicitait l'ajournement indefini 
de l^tablissement, sans uliliLe immediate. V esprit frondeur de la popula- 
tion, qui ne comprenait pas les avantages d'un pareiJ jardin, destine a la 
propagation des plantes de culture secondaire, a la naturalisation des arbres 
etrangers, a ['amelioration des plantes du pays, vint en aide a l'autoritd, 
et la Guadeloupe n'eut pas, comme loutes les aulres colonies, un jardin 
public. 

Pendant la meme ann6e arriverent, dans la colonie, le professeur Claigne 
et son adjoint, M. Legras, avep les machines a vapeur commandoes en An- 
glaterre, et un appareil Derosne. 

La mission de ce professeur avait deux buts : 

1° Perfectionner la fabrication du sucre; faire l'essai du procede" Derosne 
et du mode de chauffage a vapeur de Taylor et Martineau; 

2° Se rendre dans les ties anglaises pour eHudier les meilleurs procedes 
de fabrication du rhum. 

Les machines furent instances sur Phahitation domaniale de Saint-Charles, 
et les depenses ? pour les essais, s'eleverent a 40,594 fr. 

Au l or Janvier 1827, l'etat de la Guadeloupe se presentait ainsi pour la 
population: blancs , 14,985; libres, 14,978; esclaves, 96,368. Total : 
126,331. 

Les terres arpentees, non compris Saint- Martin, donnerent 88,600 hec- 
tares, ainsi composes: terres cultivees, "34,583; terres arpent6es, 88,600 
hectares. 

fitablissements ruraux, non compris les vivrieres : sucreries, 403; coton- 
neries, 478; cafeteries, 1,008; cacaotieres, 13; distilleries de tafia, 1; ma- 
nioc, 260; tanneries, 3 ; manufactures de tabac, 5; lours a chaux, 7; pote- 
ries et tuileries, 1; hattes de menageries, 9. Total : 2,188. 

La revolution de 1830, qui pro vo qua de suite une crise politique et com- 
merciale, n'arreta pas longlemps la prosperity coloniale; mais les colonies 
virent le developpement de lours cultures entrave par la puissance des raffi- 
neurs et des producteurs de sucre de bet'teraves, qui, couverts d'abord de 
toutes les immunites, ont fini par prendre une extension considerable. 

Le 31 decembre 1831, la population totale de la Guadeloupe s'elevait 
a 119,663; celie de 1826 atteignait 126,331 : difference en faveur de cette 
derniere epoque, 6,068. La population libre etait de 29,963 en 1826, contre 
22,324 en 1831, soit une difference de 7,639. 
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Depuis celle 6poque, la population est toujours allee en augmenlant. 

Les colons s'ing^nierent a donner tous les soins a leurs esclaves, dont la 
population devait se recruter dans les ateliers memes par la naissance. 
D'aulre part, la population des hommes de couleur libres augmentait aussi 
chaque annexe par les manumissions. 

En 1831 , la population esclave attachee, a tout titre, aux habitations 6tait 
de 8A,3/49 contre 86,544 en 1832. 

Les cultures de cette demiere annee comprenaient : 



Canne a sucre 

Cafe 

Colon 

Cacao . . 

Yivres 


Nombre 
d'hectares 
incullcs. 


Nombre 

d'habitalions 

ruralcs. 


Esclaves | 
attaches 
aux cultures. 


26,380 

5,684 

1,122 

78 

10,720 

25,442 

21,517 


583 
556 
• 133 
2 
239 
» 
» 


42,015 

9,160 

1,665 

20 

3,810 

» 

» 

» 


Savanes 


Bois debout 


Terrains non cultives.. . . 
Total 


90,943 
26,201 


117,144 


1,513 


56,670 



La revolution de 1830 avail elargi les droits des hommes de couleur libres. 

Le souffle de la liberie commencait a remuer les esclaves. Le nouveau 
gouvernement dut prendre quelques metres pour arre'ter les desordres. 

Le gouvernement fut autorise* a deHenir les negres reconnus dangereux 
dans un lieu de depot special, pendant un temps qui ne pouvait exceder cinq 
ans, temps que le maitre avait la facilite d'abreger, en reprenant son esclave 
employ6 a des travaux d'utilite publique. 

Le marronnage prenait aussi une extension considerable; les depreda- 
tions commises par les negres marrons compromettaient la $6curile des 
habitants et troublaient la tranquillite publique. On prit les mesures neces- 
saires pour reprimer les desordres, et un arrele rappela toutes les disposi- 
tions des anciennes lois relatives a la police des esclaves. 

Les colonies anglaises, ou la liberie" avait die" proclam^e en 1835, 6taient 
desormais des lieux de refuge pour les esclaves. On prit aussi des mesures 
severes pour eviter les evasions. 

La question de P6mancipation, posee dans les Chambres francaises, donna 
lieu a des discussions geneVales, mais passionnees : les uns voulaient l'abo- 
lition immediate; d'autres voulaient allendre et soumettre les noirs a un 
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apprenlissage de cinq ans, avant tie leur donner la complete disposition de 
leur personne. 

M, Passy, qui demandait 1'abolition immediate, dfeclarait qu'en 1840, 
lorsque I'emancipation serait complete, les colonies anglaises seraient plus 
florissantes que par le passe, et que c'est alors que les proprielaires auraient 
les garanties les plus fermes et les mieux etablies. 

Bien des gens ne partageaient pas ces illusions et voulaient, avant tout, 
preparer de 'plus en plus les esclaves a la liberie* par J'adoccissement de 
leurs moaurs, par un enseignement el^menfaire a leur portee, par les pre- 
ceptes d'une religion qui favorisait a la fois l'ordre et la paix, le travail et 
la liberie^ II y avail la peut-elre du vrai, avec d'autant plus de raison que 
le mouvement des affranchissements prenait chaque ann^e plus d'exlension : 
de 1831 a 1840, les affranchissements avaient alteint le chiffre de 10,382 
esclaves. 

La culture coloniale progressait. Les noirs, mieux soignes, travaillaient 
bien mieux aussi. Les charrues existaient sur toutes les habitations, notam- 
ment les charrues Dombasle, et avec une grosse charrue americaine au 
soc en bois, au lieu d'etre en fer, les assolements se gea6ralisaient, les fu- 
miers etaient employes avec plus d'intelligence. 

En 1835, les cultures coloniales donnaient les resullats suivants : 



Martinique. 
Guadeloupe 
Guyane.. . . 
Bourbon .. . 

Totaux., 


Nombre 

d'hec- 

tares 

cul lives. 


Nombre 
d' habita- 
tions. 


Esclaves 

pour 

les 

cultures. 


Sucres 
terrc's. 


Sucres 
bruls. 


Cafe". 


Co ton. 


Cacao. 


Tafias. 


Melasse. 


31,078 
17,035 


1,796 

2,016 

212 

775 


47,060 
50,736 
35,802 
27,073 


Kil. 
115,780 
176,715 


Kil. 

30,38S,850 

36,158,526 

2,368,318 

24,697,231 


Kil. 

785,900 

1,004,372 

46,400 

1,564,580 


Kil. 

14,870 

80,464 

205,000 

500 


Kil. 

155,300 

28,021 

32,524 

10,000 


Kil- 

1,500.720 

2,158,015 

297,176 

399,609 

4,355,520 


Kil. 

6,630,000 

6,506,129 

979,748 

1,868,369[ 

15,984,246 


78,030 


4,798 


160,671 


292.495 


93,697,231 


3,401,252 


300,834 


255,845 



Au 31 decembre 1835, voici quelle 6tait la population de ces colonies : 



Martinique 


Blancs. 


Libres, 


Esclaves. 


Total 
general. 


9,000 
12,000 


28,955 
19,252 


78,078 


116,031 


Guadeloupe 

Guyane 


96,322 127,574 
» 21,956 
» I 108,533 


Bourbon 


» » 













Les discussions des Chambres avaient 6claire le gouvernement au suet de 
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ram6lioration des esclaves, que Ton voulait preparer au grand acte d'eman- 
cipation, et Ton prit des mesures a ce sujet. 

Les maiLres furent obliges de faire inslruire les esclaves dans la religion 
chretienne; de faire, au moins une fois par mois, line visile sur les habita- 
tions; de pourvoir, par des exercices religieux et par I'enseignement d'un 
catechisme special, au moins une fois par semaine, a Tinstruction des en- 
fants esclaves. 

Les esclaves des deux sexes, des Tage de quatre ans, devaient etre admis 
dans les 6coles gratuites elablies sur tous les points. 

Les instituleurs de ces ecoles etaient autorises a se transporter, a la de- 
mande des maitres , sur les habitations voisines , pour I'enseignement des 
esclaves. Les officiers du ministere public devaient se transporter periodi- 
quement sur les habitations et dans les maisons, pour s'assurer de r exe- 
cution des reglements relatifs aux esclaves, et d'y faire toutes les enqueles 
necessaires. 

Les resullats des tournees etaient consignees dans des rapporls transmis au 
ministre, et portaient notammenl sur la nourriture, l'entretien, le regime 
disciplinaire, les heures de travail et de repos, Instruction religieuse, les 
manages, les ordonnances relatives^aux recensements et affranchissements. 

Les cases des esclaves etaient toujours une piece carree divisee en deux 
par une cloison. La richesse du maitre avait encore une grande inlluence 
sur Ja situation des esclaves; mais comme le maitre pensait toujours qu'il 
n'est que campe aux colonies, sa demeure eHait generalement sans confor- 
table; elle elait meme a peine meublee. 

Le commandeur et les ouvriers formaient l'aristocratie de Tatelier, et ils 
avaient une situation de bien-6lre remarquable, ainsi que tout negre qui 
travaillait Men et possedait en outre des animaux : chevaux , bceufs , 
moutons, cochons, cabris, volailles; aussi I'interieur de leur case etait-il 
propre, meme elegant. Get esclave etait reellement maitre chez lui, et jamais 
son maitre blanc ne penelrait dans cette case, sachant bien tout le deplaisir 
qu'il lui occasionnerait. Rien ne manquait a l'ameublement; mais, dans les 
autres cases, cet ameublemeat elait sordide : un mauvais bois de lit, des 
bancs ou des chaises, quelques pots en faience, des couis. 

Le vetement obligatoire se composait toujours d'une casaque de drap, cle 
deux pantalons, de deux chemises de grosse toile pour les homines ; pour 
les femmes, les pantalons etaient remplaces par deux jupes en toile, et le 
bonnet par des mouchoirs des lodes. 

Un jardin de 1 hectare 29 elait la principals ressource de r esclave, qui y 
recollail tout ce qui lui etaH necessaire pour sa nourriture et celle de sa 
famille. 

Sur beaucoup d'habitalions, en echange cle r ordinaire ou du demi-ordi- 
naire, les maitres, contrairement a la loi, donnaient le samedi ou le deiiji- 
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samedi aux negres, quike chargeaient alors de leur nourrilure. Les maitres 
et les esclaves s'en trouvaient bien, ces derniers surtout, qui vendaient leur 
farine de manioc aux premiers et la preparaient pendsflt la nuit sur la pla- 
tine de l'habitation. 

Les produits des jardins montaient g6ne>alement a 300 ou 400 fr. par an, 
et souvent le double sur les grandes habitations, ou Ton donnait jusqu'a 
2 hectares de terre aux esclaves. Les enfants eux-m£mes demandaient aussi 
un petit jardin. 

Les soins , pendant les maladies, la nourrilure, etaient aussi fixes pat* 
les anciennes ordonnances; les maitres y ajoutaient du sel et du riz. 

La situation des esclaves n'etait done pas aussi mauvaise qu'onfc bien 
voulu le dire des humanitaires enlhousiastes, et certes beaucoup de paysans 
francais sont moins heureux, sans que Ton s'inquiele trop de rendre leur 
6tat meilleur. 

Autrefois, le sol £puise etait laisse" en jachere. On a depuis reconnu que 
la meilleure maniere de lui rendre ses qualit6s primititives consistait a al- 
terner les cultures. Ces terres furent livrees aux esclaves, qui les plante- 
rent en manioc pour leur propre compte ou le compte a demi de leurs 
maitres. 

Une source de bien-elre, pour les esclaves des habitations voisines des 
villes, se trouvait dans la vente des herbes destinies aux chevaux des cita- 
dins, moyennant un abonnement mensuel de 20 fr. 

Pendant la r6colte, les esclaves mangeaient des cannes a discretion et 
buvaient du vesou tant qu'ils voulaient. lis trouvaient le moyen d'augmenter 
leur bien-etre par la vente du poisson des rivieres et des 6crevisses. 

Par ces moyens, en s'industriant un peu, les esclaves arrivaient a une cer- 
taine richesse relative; aussi en voyait-on le dimanche avec des redingotes, 
des habits bien fails, des gilets de satin, chemises a jabots, bott.es, et l'indis- 
pensable parapluie. lis adoptaient complement le costume national, et, une 
fois habilles, ils devenaient presque meconnaissables, car ils avaient naturel- 
lement bonne tournure. Les n^gresses, habillees, n'&aient pas aussi riches 
que les colons se plaisaient a le dire. Elles n'etaient pas chargers d'or et de 
dentelles; mais les grosses boucles d'oreilles et les gros boutons de manches 
de chemises ne manquaient pas chez elles. Les enfants etaient aussi tres- 
bien tenus le dimanche, et on regardait avec plaisir les petites filles qui, 
avec leur longue jupe trainante et l'eclatant madras rouge qui encadrait leur 
visage noir accentue, doux el se>ieux a la fois, presentaient un type d'un ca- 
ractere exceptionnel. 

Malgre de tristes exceptions, le sort materiel, le sort animal des negres 
n'etait pas aussi affreux qu'on le supposait. Les esclaves 6taient plus ou 
moins retenus, suivant le caraclere de l'habitant ; mais ils n^prouvaient 
pas de contrainte : la presence du chef ne les courbait point; la vie enfin se 



— 104 — 

fonnulait chez ces inalheureux presque comme che. nous. Chacun obeissait 
a son caractere, et Ton vopit les jeunes filles, qui apportaient des cannes 
au moulin, gaies comme leur age. Les rapporls entre les maitres et les 
esclaves avaient meme un caractere plus intime qu'entre nous et nos domes- 
liques. 

Sous le rapport du travail, les esclaves faisaient ce qu'ils devaient, et les 
maitres ne leur demandaient pas plus qu'ils ne pouvaient faire. L'esclave 
donnait neuf a dix heures, selon la duree du jour; le resle du temps lui appar- 
tenait, et si le chef le lui prenait, il etait rare qu'il ne le payat pas. On 
n'allait jamais au jardin, aux champs que par grandes bandes de trente a cin- 
quante travailleurs, hommes et femmes, sous la direction de un ou deux 
commandeurs. Ces escouades faisaient beaucoup de travail en un jour. Les 
campagnes des Antilles offraient de grandes et serieuses realisations de la 
puissance que les fourierisles allribuent au travail en commun. La besogne 
elait, en outre, beaueoup adoucie par l'aide de la musique. C'etait la une 
importation africaine. A chaque atelier glait attache un chanteur ou une 
chanterelle qui, plac6 derriere les travailleurs et appuye sur le manche de 
lihoue, faisait entendre quelques airs d'un rhythme cadenc£ dontles autres 
re-pelaient le refrain. On ne saurait croire combien la musique allege la 
fatigue. L'association a des vertus si puissantes, que meme le travail isote 
et fait en commun presentait un aspect moins triste que le travail solitaire 
et morne de nos paysans. 

II entrait generalement, dans la composition des rangs au jardin, plus de 
femmes qued'hommes; void comment : une habitation 6tait un village en 
petit, souvent etabli a une distance considerable des autres. EUe devait done 
<Hre pourvue de tout, avoir tonneliers, macons, forgerons, des gardeurs de 
bestiaux, des cabrouetiers, sucriers, ratiers et canotiers. Tous ces individus, 
qui avaient des apprentis destines a les remplacer, etaient pris sur la masse 
de 1'atelrer, comme aussi les commandeurs, ce qui diminuait d'autant la po- 
pulation male. Or, depuis que la traite n'avait plus lieu, depuis que la re- 
production etait livree aux forces de la nature, elle avait repris son cours 
nalurel, et le nombre des femmes allait en s'accroissant plus que celui des 
hommes. En tout cas, elles supportaient facilement la tache aux colonies, ce 
qui e-lait une preuve que l'atelier n'etait pas obsed6 et que le commandeur 
n'usait point trop de I'horrible fouet dojit il edait toujours arme. 

Le gouvernement he-sitait, au point de vue de raffranchissement defwitif. 
Les colonies demandaient, avec raison, a sortir du provisoire. Le gouverne- 
ment, au lieu d'abolir I'esclavage et de payer une propriete legitime moyen- 
nantune indemnity indiscutableetraisonnable, commencaa battre en breche 
l'auloril6 des maitres. Une ordonnance du 16 septembre 1841 deTendii a 
ces derniers de faire subir la peine d'emprisonnement a leurs esclaves 
au-dela de quinze jours consecutifs, dans la salle de police de Inhabitation ; 
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passe" ce dclai, ces demurs, conduils devanL le juge de paix du canton* 
etaient attaches par lui, s'il y avail I tan, a Fatelier public de discipline, ou 
ils ne pouvaient eHre retenus plus de trois mois, apre&»lesquels ils 6taient 
renvoyes a leurs matlres ou remis au gouvernement comme esclaves dange- 
reux. Les esclaves ayant commis des crimes devaient etre mis a la disposi- 
tion du procureur du roi dans un delai de huit jours. Toute infraction, dela 
part des matlres, eHait punie d'une amende de 25 a 500 fr. eld'un empri- 
sonnement facuitatif de un a di'x jours. 

Un arreHe" portait que les cases a negres pouvaient etre visitees de jour et de 
nuit par des detachements accompagn^s des autoriles municipales. Un autre 
arrele* du 29 aout 18&6 prescrivit de faire etablir des salles de police, pour 
infliger des peincs de correction aux esclaves, placees au-dessus du sol, 
ayant au moins i metres de longueur et de largeur sur 2 m f>0 de hauteur, 
avec un lit de camp de 12 a 15 degr6s d'inclinaison, muni d'un banc de 
discipline. Enfin, la loi du 18 juillet 1845, qui detruisait l'esclavage, sans 
avoir le courage de Tabolir, vint prouver aux colons qu'ils n'avaient plus ni 
repos, nis£curite a attendre. 

La loi s'atlribuait le droit de statuer sur la nourriture et l'entrelien des 
esclaves, sur le remplacement de la nourriture par la concession cT un jour 
par semaine aux esclaves qui en leraient la demande, sur le regime discipli- 
naire des ateliers, sur Instruction religieuse et elementaire, sur les ma- 
riages des esclaves. Dur6e du travail, de six heures du matin a six heures du 
soir, avec un repos de deux heures et demie, le tout a regler par d6cret du 
conseil colonial, qui avait aussi le droit de fixer le prix du temps de travail 
non obligatoire; droit de poss6der et d'acquerir confere" a l'esclave, dont la 
succession appartenait au maitre, s'il d^cedait sans testament, hdritiers, en- 
fant naturel ou conjoint survivant. 

Les esclaves pouvaient se racheter et racheter leurs ascendants, leurs 
femmes, leurs enfants. Si le prix n'6lait pas convenu, it Mail fixe* par une 
commission. L'affranchi, ainsi rachet6, devait justifier d'un engagement de 
travail de cinq ans avec une personne libre. Amende de 15 a 100 fr. 
contre tout propri^taire emp6chant son esclave de recevoir l'instruction reli- 
gieuse, ou faisant travailler les esclaves les dimanches ou fetes legates, ou 
pendant un plus grand nombre d'heures que le maximum fix&; amende 
double, en cas de rficidive, a moins de travaux urgents reconnus par les 
maires, contre tout propri6taire ne~fournissant pas les rations de vivres et 
les vetements, ou ne soignant pas les infirmes, les malades, les vieillards; 
contre lout maitre infligeant a un esclave un traitement illegal ou exercairt 
contre lui des sevices, violences ou voies de fait. Amende de 200 a 1 ,000 fr. et 
emprisonnement de un a cinq ans, s'il y avait eu pr6midiiation ou guet-apens. 

Application de Tart. 463 du Code penal concernant les circonstances 
atlenuantes. Composition des cours d'assises ayant a statuer sur des crimes 
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commis par des personnes non libres ou par les maitres sur les esclaves. 
Nombre de juges de paix pouvant elre porl6s a dix pour ]a Guadeloupe. 

Tout individu ag4 de moins de soixante ans, ne justifiant pas de moyens 
suffisants d'existence, ou d'un engagement de travail, ou de son etat de do- 
mesticite, etait tenu de Iravailler dans un atelier colonial indique, et, en 
cas de refus, puni comme vagabond. 

Ges Jois (^taient evidemment l'ceuvre d'un gouvernement qui ne voulait 
pas serieusement de Emancipation, et qui reculait devant rindemnite" a 
payer aux colons. 

Un cri de reprobation s'&eva dans toutes les colonies. Les colons de la 
Guadeloupe se sentirent surtout profondement blesses des dispositions inju- 
rieuses de cette loi, qu'ils flelrirent du nom de loi d'amour. Cette loi tendait 
evidemment a nuire a la discipline des ateliers, a produire un grand rela- 
chement dans le travail, et livrait le matlre aux d6nonciations de ses es- 
claves. 

Le conseil colonial de la Guadeloupe, r6uni extraordinairement le 19 oc- 
tobre 1846, Jaissa voir ses apprehensions sur Tavenir, et il se demanda 
si, a une position ou tout serait compromis, il ne faudrait pas prtftirer une 
mesure definitive dont 1'accomplissement ne pourrait avoir lieu qu'au prix 
de compensations revendiquees par la justice, garanlies par des promesses 
solennelles. Cette loi n'eut pas non plus 1'approbation des abolitionnistes. 
Les colons trouverent injurieuses les dispositions qui donnaient aux esclaves 
le droit de propri&e\ 

Les negres conside>aient les jardins dont ils; jouissaient comme leur ap- 
parlenant : ils se les transmettaient de pere en fils; ils en disposaient en 
faveur de leurs proches et de leurs amis. Des meuniers de Sans-Souci en- 
claves dans Fesclavage, des homines qui ne respectent pas la liberie de leurs 
semblables et qui respectent les arbres de leurs esclaves ! Voila d'incroyables 
anomalies. Mais que Ton ne s'etonne pas encore, la societe" coloniale ne tarda 
pas a presenter des spectacles bien autrement bizarres. Tout y etait etrange 
et rempli d'enormes contradictions, 

En France, les colons etaient l'objet d'attaques passionnees, et un depute 
avait ose les rendre solidaires des crimes commis par quelques individus. 
Aussi le general Ambert, president du conseil colonial, disait-il le 21 juin 
1847 : «Dans cette lutte inegale, notre energie a besoin de se retremper 
souvent aux sources vives de l'amour du pays. Les violences d'une agression 
recente nous apprennent que nous n'avons meme plus a compter sur la 
generosity de la force, cette derniere ressource de la faiblesse. Le nom de 
Francais n'est pour nous qu'un vain litre, impuissant a nous proteger contre 
les haines et les coleres que suscitent nos ennemis. 

« Si nous devons courber la tote avec resignation devant les manifestations 
de la volonte nationale, le sentiment de notre dignite nous oblige a la relever 
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avec fierte devant l'oulragj et la calomnie. Nos vies et nos fortunes appar- 
tiennent a la patrie; noire honneur est sous la sauvegarde de Dieu et de 
notre conscience. m 

<c Nous voulons tous la liberie; mais nous voulons, en meme temps, 
I'ordre, la since>ile, le travail et surtout le bien-elre des populations qui 
nous sont confiees. Nous ne voulons pas que, dans une aveugle precipitation, 
on fasse de notre raalheureureuse patrie une Saint-Domingue sanglante ou 
une Irlande affam6e... 

« Vous avez assiste a ce deplorable speclacle/ Vous avez vu une assemblee 
francaise souffrir que Ton tradui^t a sa barre des ciloyens sans defense, et 
etouffer sous le bruit de ses murmures les quelques voix genereuses qui 
s'elevaient pour repousser, en notre nom, d'odieuses calomnies. Vous avez 
fremi d'horrewr a la lecture de ces accusations puisees dans d'intames 
libelles, denuees de preuves et ecoutees cependant avec une cruelle bienveil- 
lance : colons, adminislrateurs, pretres, magistrats, fonctionnaires, tous ont 
ele 1 compris dans la meme haine et frappes des, memes coups. II n'y a de 
purs, sur le sol colonial, que les hornmes qui mettent leur zele ambitieux au 
service des passions et de la colere d'un parti ; il n'y a de purs que ceux qui 
font metier de denonciations et de calomnies. 

« Par quelle fatalile, quand il s'agit des colonies, les regies de requite" la 
plus vulgaire sont-elles meconnues et fou!6es aux pieds? Vous, depuLes ? 
hommes d'Elal, qui presidez aux destinees de la patrie, prenez garde de 
preter une oreille complaisante a ces Granges doctrines; n'oubliez pas que 
tous les principes s'enchainent et se soutiennent dans 1'ordre social; n'ap- 
prenez pas a vos adversaires qu'ils peuvent impunement porter la main sur 
farcbe sainte de la propriety ; craignez que ces armes, que vous laissez 
impruduinment enlre leurs mains, ils ne les relournent un jour contre vous- 
m ernes. 

« Les colons de la Guadeloupe et leurs repr^sentants ont pris depuis long- 
temps riniliative des ameliorations qui d6penda*u:nt d'eux, et ils ont donne 
un concours loyal, 6claire, aux mesures de civilisation et de progres compa- 
tibles avec les idees d'ordre et de travail dont ils seront les eternels defen- 
seurs. Ils ne se sont pas poses en ennemis systSmatiques des idees nou- 
velles. Ils comprennent les necessites de Tepoque; ils peuvent ouvrir leurs 
fastes jucliciaireSj qui sont pures de ces crimes dont ils repoussent avec 
degout la hideuse solidarite. Mais de ces desaffections, de ces deferences, de 
ces coleres, de ces agressions injustes decoulent de graves enseignements. 
11 ne faut pas se dissimuler les dangers de la situation. Jamais les colonies 
n'ont ete plus manacles : le mouvement irresistible des idees deborde et 
enlraine. La vieille organisation soclale, condarcmee par Topinion, en disac- 
cord avec les institutions et les progres du siecle, chancelle sur ses bases et 
menace d'ensevetir le pays. Doit-on assister a ce grand d^sastre en specta- 
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lours impuissanl^j ou bien doit-on chercher par'queiques resolutions he- 
roiques a en att£nuer las' malheurs? 

« Ne nous laissohs pas entrainer par le torrent quand nous pouvons en- 
core le dinger, disait le general Ambert; ne nous laissons pas imposer par 
la violence ce que nous pouvons faire librement et volontairemenl. N'ac- 
ceptons pas le triste r61e de vaincus. Placons-nous hardiment et d'un seul 
pas a la Ujle de la civilisation coloniale, et marchons dans cette voie nou- 
velJe avec le calme et la force que donnent les situations nettes et bien tran- 
ches. En appelant toute une population aux bienfaits de la liberty qu'au- 
cun effort ne nous coute pour lui epargner, dans 1'avenir, les lutles et les 
miseres du proletariat, ce fleau des soci^tes modernee... Levons l'&endard 
Je la resignation, et inscrivons sur notre drapeau : Liberie, ordre, travail, 
bien-etre! Que la mere palrie apprenne enfin que les colons tant calomni6s 
sont des enfants^dignes d'elle. » 

Ce si magnifique langage trouva de recbo et dans le conseil colonial et 
dans le pays; mais Tun et l'autre repoussaient cette loi de 1845, qui avait 
deja produit les plus mauvais effets. 

Le conseil [declara k runanimite" qu'il enfrait volontiers dans la voie de 
Emancipation, et une commission fut designee pour preparer un plan qui, 
dans la vue de la transformation des colonies, aurait pour objet le maintien 
du travail et pour base le principe de Tassociation, principe d'une applica- 
tion peut-etre impossible en Europe, majs qui pouvait se realiser dans des 
pays ou se trouvent deja tout form 6s des groupes de famille et de 
societe. 

La gene>euse initiative des colons de la Guadeloupe souleva de profondes 
coleres el m6contenta vivement le gouvernement; mais une catastrophe ne 
tarda pas a jeter dans le m6me abime le gouvernement de Juillet et la vieille 
societe coloniale. Cependant le pays reslait calme, et les colons continuaient 
a chercher, par tous les moyens, a ameliorer leur agriculture sous toutes les 
formes, Le gouvernement de la Reslauration s'elait toujours occupe des 
ameliorations a introduire dans l'agriculture coloniale. 

Le baron des Rotours n'ayant pas reussi dans ses projels d'amelioration 
de la race des chevaux Creoles, voulut cependant faire des efforts pour que 
les habitants se passassent de mulets venant de l'exte>ieur : il 6tablit une 
prime de 50 fr. destines aux proprieHaires de mulets de deux ans n6s dans 
les colonies. Cette prime fut supprimee en 1832, parce que la situation de 
la colonie ne permettait pas, disait-on, de supporter plus longtemps cette 
depense. C'est toujours ainsi qu'agissent les ignoranls et les incapables : on 
depense altort et a travers, au lieu de reserver l'argent pour les choses 
utiles. 11 en sera toujours ainsi tant que les cullivateurs ne s'occuperont pas 
serieusement de leurs affaires. 

Le gouvernement de Juillet ne se prSoccupa nullement des ameliorations 
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a introduire aux colonies, el ce qui se fit pendant son regne ne dut 6tre 
altribue qu'a la propro inilialive des colons. 

En 1840, le conseil avail vole 10,000 fr. pour l'anHlioration des races 
bovine et ehevaline. Les reproducteurs devaient etre achetes en France, el 
un credit de 5,000 fr. ful ouvert pour faire face aux frais d'achat d'etalons 
et de taureaux. C'etait la une faute, car il valait bien mieux ameliorer les 
races du pays par elles-memes. II parait cependant que cette introduction 
de reproducLeurs francais donna d'assez bons resullats, et on revint a la 
charge; on crea des depots sur divers points a la Basse-Terre, a la Pointe- 
a-Pitre, a Marie-Galande. Le prix de la saillie, fi^e a 25 fr., fut r6duit a 
10 fr. Cette creation ne fut pas de longue duree, a cause des evenements 
de 1848, qui provoquerent une arise financiere tres-vive. Les elalons furent 
vendus. 

La race bovine resta ce qu'elle etait. Les approvisionnements se faisaient 
a Puerto-Rico pour la boucherie, et les animaux de travail arrivaient par le 
Senegal. On demanda m6me Faulorisation d'introduire des buffles, ce qui 
fut accorde, avec Tesperance de naturaliser ces animaux aux Antilles. La 
Martinique refusa de permetlre cette introduction. La Guadeloupe accueillit 
ces animaux; mais cette introduction produisit de funestes effels, puisqu'elle 
amena la tique du S6n6gal, vraie plaie d'Egypte, qui devint la cause princi- 
pale d'un grand nombre de maladies dont furent atteints les boeufs, les che- 
vaux et les moutons; puis survint la terrible peripneumonie exsudalive, qui, 
pendant de longues annees, ravagea tous les troupeaux. L'administration 
interdit, mais un peu tard, Introduction de ces animaux. 

Les essais de moulins a vapeur n'avaient pas reussi, et la sucrerie resta 
dans son inferiority. 

L'Assemblee nationale, qui voulait creer un monde nouveau, ne pouvait 
pas laisser de cote" les colonies. Elle supprima en 1790 le monopole com- 
mercial de la Gompagnie des Indes, et rendit libres les communications avec 
TAsie hindoustane et chinoise. Fut aussi aboli le droit de consommation 
percu sur les denies coloniales traversant les provinces de Bretagne; elles 
jouirent des memes facuit£s d'entrepot que dans les autres provinces, et les 
droits d'enlree furent regies par un decrel. Un droit de 3 0/0 de la valeur 
effective en France sur les sucres, cafe, cacao , de 1 1/2 0/0 sur les indigos, 
et des reglements favorables furent faits a ce sujet. 

Enfin, un decret de la Convention du 11 septembre 1793 abolit loutes les 
taxes sur les produits coloniaux. 

Une prime de 25 fr. par 50 kilog. etait payc!e aux raffineurs pour expor- 
tation de sucres raffines en France. 

Les denrees etrangeres payaient, a Tarrivee, certains droits assez conside- 
rables : sucre raffine, 50 fr. par 50 kilog.; brut, 22 fr. 50; cafe, 37 fr. 
50; cacao, 37 fr. 50; indigo, 7 fr. 50 ; acajou et marquetterie, 7 fr. 50 ; 
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liqueurs, 1 fr. 50 le litre, etc. On prolSgeait ainsi les produils des colo- 
nies francaises. 

L'importation d it sucre raffing ful prohibSe m 1803. Em 1810, .\apol6on 
fit du tarif une arme eonlre FAngleterre, et les droits furent fixes a des 
chiffres enormes : sucre brut, 300 fr.; tete et terre, 4-00 fr.; cacao, 1,000 fr.; 
cafe, 400 fr. 

Cette raesure provoqua de grandes souffrances, sans porter aucun preju- 
dice a FAngleterre; mais quelques modifications furent faites a cette loi 
severe. 

La Restauration devait faire face aux Jourdes charges de la defaite; elle 
demanda des droits plus elev6s aux consommateurs. On proc^da a la revi- 
sion des tarifs de douane, pour les mettre en rapport avec les veVitables 
inlerets du commerce et de Findustrie. Les marchandises et denrees colo- 
niales francaises furent imposees a I'entree : cafe, 60 fr. les 100 kilogv, 
sucre, 40 fr.; cacao, 9 fr., etc. Comment veut-on qu'un pays marche dans 
la voie du progres avec ces changements incessants de legislation? Quelle 
ineptie! 

La France avail ete longtemps privee des denr6es coloniales, car elle ne 
les avait, sous FEmpire, qu'a des prix excessifs. Le sucre monta jusqu'a 
6 fr le 1/2 kilog. On le demandail au pharmaeien et non a Fepicier, et la 
metropole en avait presque perdu l'usage. La consommation etait d'ailleurs 
fort restreinte, puisqu'elle n'aLteignait pas 10 millions de kilog., moins de 
250 grammes par tete. Aujourd'hui eiie n'est pas tres-grande, puisqu'elle 
ne d£passe guere 7 kilog. par tete. 

Le 7 decembre 1815, il fut decide que les denrees coloniales francaises 
n'acquitteraient que le droit de balance du commerce, et une amelioration 
se produisit dans les exigences du fisc. Enfin une loi fut votee le 28 avril 
1816; elle imposait ainsi les denrees coloniales francaises : cafe, 50 fr. par 
100 kilog.; sucre, 45 fr. a 70 fr. Ces droits etaient encore exorbitants et 
ridicules. II est vrai que la France se trouve aujourd'hui dans le me*me cas. 
Les sucres etrangers acquittaient des droits plus eleves. 

Cette loi tua aux colonies Findustrie du terrage, dans Iaquelle les colons 
avaient engage un capital de 30 millions, car on vii bien que legouvernement 
avait Fintention bien arreted de supprimer le terrage. Les raffineurs, qui, 
en 1785, n'avaient pas pu ecraser Findustrie du terrage, reussirent en 1816. 
L'enormite du droit s'elevant, avec le decime, a 77 fr., forca les colons a 
ne plus fabriquer que du sucre brut, et voila comment les interns prives 
detruisent les meilleures choses. La raffmerieparvint a conserver le privilege, 
qu'eile avait conquis en 1791, de ne laisser paraitre sur le marche aucune 
espece de sucre de nature a aller a la consommation, sans avoir passe par 
ses mains. 

La raffinerie n'obtint pas seulement Fimrnense avantage de chasser ies 
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produits coloniaux perfect :nnes du marche melropolituin, de chasser aussi 
lous les simil aires etrangers de la France, sous le couvert du manteau de 
Fin I ere I public; die arracha aux Chambres des faveurs qui lui garanlissaient. 
un mono pole abusif. Elle avait fait decider qu'il lui serai t paye une prime a 
la sortie de ces produiis de. France, et, malgre les charges onereuses du 
Tresor, elle fit porter cette prime a 90 fr. les 100 kilog. Elle avait besom, 
disait-elle, pour se defendre contre la concurrence etrangere, de cette prime, 
qui porta un grave prejudice a la vente des sucres coloniaux irancais, et, de 
plus, sous pretexte d* assurer aux colonies le pacte colonial et de lui reserver 
le march 6 national, les raffineurs n'acheterent que des sucres Strangers. 
Les choses ne se passaient pas ainsi en Angtoterre ; il y avait seulemeiU le 
draw-back, qui ne nuisait ni au sucre colonial anglais, ni au Tresor; tous les 
interAts ebiient ainsi sauvegardes. 

La raffmerie franca ise n'etait pas surveillee et pas astreinte a reexporter 
l'integralite des quantites de sucre qu'elle prenait en charge. Les sucres 
coloniaux et etrangers etaient admis a la reexportation, et la prime payee 
presentait la difference entre le rendement legal et le rendement reel. Le 
rendement legal avait et.6 fixe" a 70 0/0, c'est-a-dire qu'on reniboursait, 
pour 70 kilog. de sucre raffine, le montant du droit percu sur lUO kilog. 
de sucre brut. Or, malgre les procedes imparfaits, le dechet n'etait que de 
10 a 15 0/0 du poids de la matiere brute. De cette facon, les raffineurs fai- 
saient entrer dans la consommation interieure de 35 a 40 C'/O de sucre en 
franchise de tout droit. 

Les sucres Grangers faisaient ainsi concurrence aux sucres coloniaux, et 
ils entraient presque tous sous la forme de 1 lerres. Les sucres blancs etran- 
gers envahirent les marches et furent livres directement n la consomma- 
tion. Le raffinage metropolian n se trouva aussi atteint que la sucrerie colo- 
niale des Antilles, et les souffrances de cette derniere ne tarderent pas a 
peser sur le commerce maritime. 

La diminution des droits sur les sucres etrangers de l'lnde avait eu pour 
but de donner a notre commerce une plus vive impulsion dans cette par tie 
du monde. L'importation des sucres terres devenant plus considerable, fit 
a nos propres produits une concurrence redou table. Le raliinage demanda 
des equivalents pour les perles qu ; ii subissait, et obthit une prime de sortie 
de 110 fr. au lieu de 90 pour les pains entiers de 6 kilog. et au-dessous, 
de 60 a 80 fr. pour ceux au-dessus de G kilog. et pour le sucre candi. 

La raffinerie franchise conserve aujourd'hui les monies tendances a 
Tegard de nos fabriques de sucre de betteraves, qui lutteront peut-6tre encore 
longtemps contre une grande puissance. 

Les colonies du.s Antilles se trouverent placees dans une situation d'autant 
plus critique qu'elles deversaient plus de sucre sur les marches francais. 
Le commerce maritime fit cause commune avec les raffineries. Des plaintes 
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retentirent, et le ministre de la marine s'occupa de Ja question; mais on ne 
vi t pasle mal la ou il existaitr6ellement. La consommation en France n'aug- 
mentail pas, parce^que les droits d'entree sur les sucres etaient trop eleves, 
et les sucres Strangers ne cessaient d'-eiivahir nos marches, en meme temps 
que les colonies y expediaient plus de produits. On crut trouver le rcmede 
clans un nouveau remaniement du tarif, et le 7 juin 1820 on imposa ainsi 
les sucres : sucres bruts provenant de Bourbon par navires francais, 37 fr. 
50 les 100 kilog.; terres de toutes nuances, 60 fr. ; bruts blancs et 
terres, 70 fr.; terres blancs des 6tablissements francais, 90 fr. ; des comp- 
toirs etrangers , 95 fr., etc. Les primes pour l'exportation des raffines 
eMaient maintenues. 

Trop d'interets se contrariaient pour que Ton put trouver une solution 
raisonnable. II fallait concilier rinlerel des consommateurs, demandant du 
sucre a bon marche* ; celui du Tresor, qui, pour augmenter les recettes, devait 
faciliter, etendre la production et la consommation; celui des colonies, qui 
devait exiger un placement avantageux de leurs produits; celui du commerce 
maritime, trouvant dans le transport des sucres de toutes provenances un 
fret avantageux et un emploi utile de ses navires; enfm celui de la raffmerie. 
Voila bien des intents en presence; mais ceux des producteurs de belte- 
raves et de sucre doivent sans aucun doute tenir le premier rang, et par 
consequent il faudrait absolument diminuer les droits pour accroitre la 
consommation. Beaucoup de mais... s'opposent a cetle solution, la seule 
qui puisse sauver Findustrie sucriere de la France. Les memes fails se pro- 
duisent a toules les epoques, et Thistoire de nos colonies peut le plus sou- 
vent etre appliquee a noire pays. 

Les colonies, dont les privileges irritaient quelques esprils, Etaient dans 
les Chambres Tobjet d'attaques passionnees. En 1821, le comte de Beugnot, 
depute de la Seine-Inferieure, chercha a demontrer que la France s'impo- 
sait de grands sacrifices pour deux miserables colonies, sans importance; 
elle payait 2,600,000 fr. pour Fadministration, etaccordait a leurs produits 
introduits en France une faveur evaluee, pour 41 millions de kilog. de sucre, 
a 600,000 ou 700,000 fr. 

Le systeme colonial coutait bien davanlage a la France, puisqu'il restrei- 
gnait son commerce, en l'empSchant d'ouvrir des relations avec les parties 
du monde riches en denrees coloniales. Apr£s avoir mis en avant une foule 
de raisons, M. de Beugnot demanda que les colonics fussent livr^es a elles- 
m^mes, en supprimant Tallocation de 2,500,000 fr. La metropole et les co- 
lonies y gagneraient, el tous les vices de TadministraLion disparaitraient peu 
a peu, lorsqu'on aurait laisse" aux colons le soin d'en rcgler et d'en payer les 
frais. Ilproposa, en outre, une foule de modifications concernant Implica- 
tion des tarifs douaniers. Le systeme exclusif no se comprenait plus depuis 
1'abotition de la traite. Les colons assembles proposerent eux-menrtes le code 
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» leur convename, et ce code sera alors livre aux sSv'Sr.es discussions de la 
Chambre. Un system e pond it A de liberie reciproque r$ndra les communi- 
cations phis prMtables et plus Mires que le sysleme esclusif, qui n'existe 
plus, et que Tod tcnteraiiL vakemerit (ie reiablir. 

Le comic de friinl-Criq, director- grin era I des douanes, repondit a ce 
discours. Deux syslemes etaienl en presence : sysleme uxclusif, exiguant que 
les colonies no vcndent qu'a la France; sysleme de la liberie" pour la vente 
et I'achaL 

Lorsque la France avait la Loutsiajie, Tile- de-France eL Saint-Domiogue, 
la consommation en sucre, cafi, colon, etait satisfaile; elle pourvoyait des 
monies denrees une bonne psrtie de 1' Europe et payait les colonies en pro- 
duits de son sol el de ses maiiuiaclures. Les temps sont changes : les colo- 
nies fournissent a peine noire approvislonnement en Sucre, ne satisfont 
qu'au tiers de notre consommation en cafe, et au trentieme de celle en 
colon, etc. Ces cbangemenls port era lent a penser que les in tore is de noire 
commerce seraient mieux satisfaits par rafiVanchissement commercial des 
colonies et par l'essor qu'il prendrait dans le reste du monde. Mais des 
intcrets de haute politique imuoseni a la France de posse der des colonies, 
et par consequent de considered jusqu/a quel point le lib re commerce, sur 
les marches franciiis, des produits nation aux de rum vers avec les produits 
des colonies franchises, pourrait se concilier avec leur prosperity et meme 
leur existence. II valid rait mieux elablir un sysleme mixle conciliant le plus 
possible Ions les inh'rels. II n'y a pas urge nee a modifier d'une fa con radi- 
cale lelat act u el des choses, car la production des colonies n'a pas diminue. 
En 1788, la Martinique fournb^ut 1:1,810,000 kil. de sucre, ef 20,900,000 
en 1820. En 1788, la Guadeloupe importait 7,600,000 kil., et 21,044,000 
en 1820. Leur de'.resse ne provenait que des bas prix des sucres. It etait, 
en 1820, de MO a 32 fr. les 100 livres, poids de marc, en 1788 de 22 a 
26 fr. Les frais d*exploitation on I augmente depuis trente ans; mais ils ont 
augmenle parlout, el le sucre du Bresil ne se vendait que 22 a 2i fr. 11 n'y 
avait done rien a changer pour le moment, et la proposition de M. Beugnot 
fut rejetee. 

La situation des colonies etait cruelle, et les documents le demonlrent 
largement. La reduction de la valeur venale excitait les plaintes des arma- 
teurs et des colons. Le sucre colonial francais, vendu en France pour comple 
du colon, amenait de la perte; I'armaleur francais n'obtenait plus, par la 
venle en France, le remboursement de ses debourses. 

En 1822, les souflrances des colonies devinrenl si iutolerables, que des 
colons reunis a Bordeaux adressercnt une petition aux Chambres, qui ira- 
r;ait le tableau lugubre de la situation. La culture du sucre est to uj ours 
nbondanle et nrodigue; mais cette abondance lie sert qu'a doubter. les peines 
lorsque lesrecoltes perissent, tant par TcH'el d'inipAts outre uVesurc que pur 
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la concurrence en prod u its Grangers qui nous dispute nos droits et noire 
existence au milieu de la meHropole. Nous somme's brises sous le poi.ds de 
nos maux, disaient cr^s colons; la vente de nos produits couvre a peine les 
irais de charge men t, etc., et les taxes per cues parte fisc. 

Ainsi, les frais de culture et. Ten tret ien des ateliers, rejetes sur les capi- 
taux, font des a present de nos habitations des proprieties ruineuses et a 
charge pour ceux qui les possedent. GeUe surcharge n'a pas suffi, et il a 
f a 1 1 u que les sucres de l'lnde, plus favorises que les nolres par le tarif, 
fussent admis a la consommation el creassent ainsi pour nous une concur- 
rence doublement odieuse. 

Ce meme langage ne sera-t-il pas [enu, d'ici a pen de temps, par nos cul- 
tivateurs, dont les irais de culture ana men tent chaque jour dans de fortes 
proportions, ators qu'ils vendent mal leurs produits, par suite de la concur- 
rence que leur font les pays Grangers? 

Les petitionnaires domontraient que la source de tous leurs maux prove- 
riait du pervert issement du system e colonial, puis continental. Dans ce 
system e , point de colonics. Celle verite est consaeree par Y experience ; Tan- 
cien gouvernement en a trace les regies et s'y est conform e. 

Apres avoir pose comme axiome que la disparilion de la reciprocite fait 
disparaitre le principe colonial et rompt tous les rapports, que le principe 
de J a reciprocite est le principe organ isateur ramenant a lui tous les interets 
et renfennant le pacte fonda mental, la petition se terminait ainsi : 

« Si cet 6tat se perpetue, e'erc est fait des colonies : on va prononcer leur 
arret de mort. Le remede est dans rentier retablissement du systeme colo- 
nial. Les sucres e tranters doivent etre exclus de la consommation du 
royaume, puisque nous pouvons y suffire et que nous maintenons rigoureu- 
sement aux colonies le regime prohibitif en faveur de la France. Les taxes 
sous lesquelJes nous gemissons ne pourraient se eontinuer sans achever 
notre ruine. Nos plain les et nos demaudes son I fond6es sur la plus stride 
justice, sur des droits certains, posit it's. » 

Ges droits, qui pesaicnt sur les denrees coloniales > s'opposaient a la con- 
sommation; ils etaient, compares a ceux percus avant fa Revolution, doubles 
pour le plus grand nombre des produits. 

Depuis 1816, la Guadeloupe avait progress^ d'une maniere etonnante. 
La production n* avait (He pour 1' importation en France , a partir do 
juillet de cette ann6e, que de 5.301,560 kilog.; en 1822, elle s'elevait a 
23,477,335 kilog. ' 

La consommation annuelle de la France, de 1820 a 1823, aileignait 
48 millions de kilog., et la Guadeloupe lui en fournissait la moilie. 

La situation precaire des Antilles et du commerce s'aggravait de jour en 
jour, et, pour faire cesser cet elat, on eut recours a un remaniement de 
tarifs. Une surlaxe de 3J fr. par 100 kilog. sur les sucres etrangers ne 
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prolV^LiiiJ pas suffisum. /tent les sucres des colonies. Tous les inleresses 
eiaient unanimes pour reconnailre que les causes de ces snulfranees prove- 
naient de rexageiation de la laxe des lucres colon iaux</ rinsnhlsance de la 
surtax u des lucres elrangers, la favour faite a l'i importation des sucres de 
Hade. 

Les chain bres de commerce de Bordeaux et du Havre ahirmaient les 
memes plainlcs. 

La loi du 27 juillet 1822chercha a contilier tous les mterets en modi- 
Han t les droits sur les sucres elr angers, el des primes fu-rent accord ees a 
F exportation. 

Celle loi ne changea en rien fa situation des colonies francaises, qui de- 
viol encore plus critique. Un abais^ement de la taxe sur les sucres des An- 
tilles pouvait seul rendre moins precaire cette situation et inciter la consom- 
mation qui, en s'accroissanl, aurait augmente les recettes du Tn'sor. 

La loi de 1822 n'eut d'autre diet que d'arreter ['importation des sucres 
etrangers. La navigation qui etait employee a leur transport tomba dans le 
marasme, et tous les ports se joignirent aux colonies pour pousser des 
plaintes unammes. Un seul inleret avait trouve complete satisfaction : c'etait 
celui de la raflinerie. 

Dans les conditions ou se trouvaicnt les marches europeens clepuis 181 0, 
le retour absolu au pacte colonial n'eimt plus possible. Les allaques contre 
lui etaient chaque jour plus vivemenl. dirigees dans les Chambres, Le com- 
merce exlerieur de la France ne pouvnit pas se coneentrer sur les marches 
coloniauXj devenus insnfiisnnts pour ragrteulture et Tindustrie de la metro- 
pole, et cette derniere ne pouvait won plus laisser amoindrir son action 
dans l'univers, cm chaque jour se.s relations prenaient plus d'extension. De- 
fendre aux sucres Grangers d'y arriver, c'etait compromeUre lous les avarc- 
tages deja acquis et s'inLerdire la conquete de tous ceux auxquels on pou- 
vait raisonnablement pretendre. 

La ponderalion a obtenir pour tous les inter&ts en presence elait fort dif- 
ficile a trouver. Les colonies et les negotiants en relation avee elles, victimes 
de Petal de eludes, etaient cependant bien prets a reclamer I'execution du 
pacte colonial. 

Les negotiants en relation avec l'Orient et les pays ^'Occident, en dehors 
de nos colonies , declaraient qiic Ton m pouvait fa ire droit aux plaintes 
formuldes, car ce serail ramoindrissement du commerce general de la na- 
tion. De son c6te, le Tresor ne pouvait se priver des ressources que lui pro- 
euraient les ruatteres knposables imp or tees. 

Le tarif de 1822 n'avail presque pas atteint les terres de Tlnde, qui se 
vendaient, dioils ucquittes, de 100 fr. a 102 fr. les 10U kilog, Lcur impor- 
tation, qui croissait chaque jour, porta it le plus grave prejudice aux sucres 
coloniaux et faisait une concurrence ires-forte aux rafiinGs. 
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Tous les efforts se reunirent pour arreter. les ,naux qui aflligeaienl nos 
colonies des Antilles et commencaient a eln-:indre la ralfinerie. Cette der- 
nier e, menacee, se pignil aux plaignanls, et la loi du 17 mai 1826 consacra 
le triomphe des interets ennemis, qu'un meme peril avait momen!.:mement 
nnis, et voila comment les interets ont ioujours gouverne et gouverneront 
ie monde, meme au mepris de la justice ei du droit. 

Cette loi portait que la distinction des comploirs francais et des comp- 
foirs 6( rangers dans flnde 6tait supprimee. Les droits speciaux, en favour 
de certaines denrees provenant du cru des colonies franchises dans les deux 
Indes et en Afrique, furent retabiis dans de meilleures conditions. 

L' expression de provenance de Tlnde comprenait loutes les marchandises 
importees des pays situ^es a Test du cap de Bonne-Esperance et a l'ouest 
du cap Horn, c'est-a-dire 1'Afrique orientale, l'Asie, 1'Oceanie. 

Les effels de la loi ne tardemit pas a se fa ire heureusement sentir aux 
colonies des Antilles. On crut un moment que la solution tant cherchee 
avait etc- trouv^e. 

Les sucres des colonies frangaises etaient suffisamment garantis con Ire 
la concurrence ruineuse des sucres etrangers, et com me le legislateur n 'avait 
pas voulu faire subir un temps d'arret au commerce considerable operc" dans 
l'lnde, la Cochinchine, les ilcs Philippines, il avait, en elevant la prime sur 
la sortie des sucres raffines, empeche de mettre un obstacle insurm on tabic 
aux relations fmctueuses etablies avec ces pays. 

Les colonies a Sucre, Guadeloupe, Martinique, Guyane, Bourbon, qui, 

en 1816, n'avaient produit que 17,670,090 kil., versaient a la fin de 1826, 

"sur les marches metropolitans, 73,266,000 krldg. La Guadeloupe seule 

produisail pres de la moitie, puisque sa recolte, pendant cette annexe, s'elait 

eievee a 34,380,128 kilog. 

La metropole qui, en 1816, ne consommait que 24 millions de kilog., 
avait, en 1826, eleve sa consommal.ion au chiffre de 69,265,000 kilog.; 
cle 1816 a 1822, le prix de reviont du sucre colonial se main tint a 45 fr. les 
50 kilog., pour une production de 80 barriques de sucre; de 1823 a 1827, 
cc prix, pour une production moyeime de 106 barriques, fut de 35 fr. 

Les colonies remplissaient done scrupuleusement ies conditions du pacte 
les liant a leur metropole, qui, sa consoimnalion assuree, avait un excedant 
de produit dont le commerce pouvait disposer pour la reexporlalion. La 
France n'avait plus la possibility de I'executer a son tour avec fideJite, car 
el!e ne pouvait ni consommer, ni exporter les produits coloniaux. 

Le tarif de 1826 ouvrait de nouveaux horizons a Findustrie coloniale. 
Les colons eurent recours au credit; ils s'endetterent pour posseder les 
enclaves ne'eessaires a leurs cultures et pour augmenter leur production, et 
cYst avec grand peine qu'ils atteignirent le but. 

Rn 1822, ies sucres coloniaux, evalues dans les etats de douane a 35 mil- 
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lions, payaienl 30 millions pour les droits dc consommalion. En 1 8^5, le 
Tresor pcrcevait 20 millions sur une consommalion de 32 millions; 34 mil- 
lions en 4826 sup 42 millions de sucre consommes, el 29 millions en 1827 
sur une consommalion de 36 millions. 

La raffinerie el le Tresor eurent ainsi tous les benefices (Tune loi dont 
les colons, en definitive, n'avaient que les cruels deboires. Comment veut-on 
qu'une industrie puisse vivre dans de semblables conditions? Les memes 
faits se produisenl en France, et Tindustrie sucriere conslitue une mamello 
que le fisc epuise completement par la restriction de la consommalion, qui 
ne depasse guere 200 millions de kilog. par an, alors que la production ou 
Timportation arrive a 600 millions de kilog. 

L'etat apparent de la prosperity coloniale ne tarda pas a exciter des 
plain (es de la part des ports de mer, a cause du droit protecteur de 55 fr. 
au moyen duquel les colonies avalent developp6 leurs cultures, et cependant 
cette situation brillanlc des colonies n'etait qu'apparenle, car des sommes 
considerables, provenanl d'emprunts onereux, avaient ete employees a 1'ac- 
croissemenl de la production; et les prix de venle ne compensaient pas tou- 
jours les depenses faites. 

La propriete terriloriale, d'uue grande valeur, indivisible par la nature 
de sa constitution plus encore que par la legislation en vigueur, n'avait point 
d'acquereurs et ne pouvait se realiser comrae en Europe. Les capitaux me- 
tropolians ne consentaient a s'eloigner, pour s* engager dans I' agriculture 
coloniale, qu'a litre dc fonds de rouiement, de pret a courle echeance; iisne 
s'olTraient pas pour racquisition i/ufl immeuble, quel qu'il fut, a moins que 
ce ne fut au rabais et dans des circonstances aussi rares qu'exceptionnelles. 
L' expropriation forcee, suspendue aux Antilles lorsque le Code y fut pro- 
mulpie, en 4805, n'avail pas etc rolabiie en 1810. La suspension de la saisie 
immobiliere, l'eloignement des capitaux, la grande valeur de la propriete 
terriloriale, l'indivisibilile ne permeltant pas le morcellement, 6taient.au 
debileur toute faculte de se liberer avec ses fonds, a delaut de revenus, et 
au creancier toute possibility de le payer par le capital, a defaut de produc- 
tion. Les avances s'accumulaient, les interets se capitalisaient, la dette gros- 
sissait, la confiance se lassait. Le discredit du proprietaire nuisait a la pro- 
duction, et la gene du producleur commencait a reagir sur la propriete. 

L'augmentalion des revokes ne suffisait pas a satisfaire aux exigences du 
fisc, couvrir la faisance valoir des habitations et solder l'arrie>e en capital et 
interets. Le creancier mecontent s'irritait contre le debiteur malheureux, 
taxait de mauvaise foi celui don I tout le travail n'aboutissait, chaque annee, 
qu'a rendre plus lourd le poids des embarras, dont les mecomptes du com- 
merce melropolitain accusaient les colonies, au lieu de s'en prendre au 
regime economique qu'eltes subissaient. 

La principal cause de la detie nouvelle avail son origine dans la traite. 
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i 
Elle s'elevait, avec les cmprunls destines a servir de fonds de roulement, 

a 60 millions environ pour In Guadeloupe et la Martinique, dont ia detle 

hypolheeaire, anlerieure a ia devolution, atteignail pros de -150 millions. 

La detle de 00 millions, enlierement chirograph a ire, donnait lieu a un 
compte courant qui ne portail en inleret que celui limite par la Joi franchise, 
et annuel lenient une capitalisation des interets. 

Le prix de revient, sur les lieux cle production, avaifc diminue avec Tac- 
croissement dfe la culture. Le prix de revient pour 50 kilog. de sucre s'ele- 
vait en 1810 a -4-5 fi k ., avec un capital de 300,000 (V.; de 1823 a 1827, a 
35 fr., avec un capital de 400,000 fr., et, a parlir de 4828, a 30 fr. 

Les prix du marehe de la Pointu-a-Pitre, e tab I is sur la to halite des ventes 
d'une habitation, ayanl. produit en dix annees 1,837,055 livres cle sucre 
brut, soit une moyenne annuel le de 183 barriques J/10% variaient de 19 fr. 45 
a 38 fr, le quintal, le prix le plus faible en 1822, et le plus fort en 1827. 

Ges prix , compares au prix de revient, acc-usaient une perte conslante, 
sauf pour Fannee 1827, pendant laquelle les corns avaienl attoiut mornen- 
tanement au lliivre la valeur de 75 fr. 

Les colonies, qui execuiaient fidelement le pacte colonial, ne trouvaient 
done pas la mcrne reciprocity de la pari, de la mef.ropole, qui rion sculement 
ne leur donnait pas un prix remunoraleur, mais encore ne consommait pas 
leurs produits, pmsquc le 31 deeenibre 1827 les 6tats de douane constat 
taient un .slock de sucres cuhmiaux atleignanl 14 millions de kilog. 

Les interets Jeses se coalise-rent contre la sucrerie coloniale, que Ton 
accusait de sacrifier les interets gencraux de la melropole. 

Le gouvernement. qui avail, tant d Inter els a concilier, ne pouvait se deci- 
der, sans de graves raisons, a changer de nouveau la legislation qull avait 
deja si sou vent reman iee. La derniere loi, si favorable a I'accroissement des 
cultures coloniales, devait subir l'epreuve du temps avant d'etre modifiee ; 
mais, pour preparer les bases d'une no u voile reglemenlal.ion, 31 pensa qu'il 
6lHit sage de coji suiter les multiples interets dont on avait vainement jus- 
qu'alors cln-rclie. la satisfaction. Une enquete fut ouverte. La question a 
resoudre etait de la plus haute gravile, parce que la production du sucre, 
qui semble n 'a voir pour but que de salisfaire a un des in no mb rabies besoins 
de la consomtiialion, possede ce caractere particular qu'elle exerce sur 
Tindustrie, ^agriculture, le commerce, la navigation maritime, la puis?am:o 
morale et la fortune publique des grandes nations, uftti influence prolbnde. 

L'enquele de 1828 ne put aboutir et ne constata que plus prol'ondement 
le couflit cle pretentions oppusees, sou levees pur les dim Tents interets en 
presence. Les ports de mer ne pureut ai river a une enlenle, et ils se dlvt- 
serent. Les uns dciuandaieut un notable degrevement des sucres elr angers; 
les autres, dont les interets elaieut lies k la pros peri le des colons, n'aecep- 
taient le degrevement qu'avec une r6d notion correspondante dans le droit 
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impost sur les sucres des colonies, cle facpn a imaintemr la situalion relative 
des uns et des autres sur les marches metropolitans. 

D'iulre part, les ports en relation avee les ^Lrang^rs so recrierent contra 
le monopole des colonies, letir reprochant lYjiiormile de la dette qui pesait 
sur elles, et gu'eMes n'avaient contracted que pour ponvoir etre en mesure de 
se con former aux condi Lions du pacte colonial, et la mauvnise quality de 
leurs produits, consequence inevitable des lois d*une metropole qui leur 
avait fait perdre le capital de 30 millions, enfouis dans I'otJUllage du terrage, 
pour les obliger a ne fabriquer que des sucrvs bruts, d'une qualite infe- 
rieure, afin d'avoir, pour sa navigation, un fret plus considerable et de pro- 
voquer un plus grand developpement de I'induslrie du milinage. Et voila, 
nous l'avons rcpete deja plusiears fois, comment Jes intereis gouvernent le 
monde et se jouenl des sentiments honnetes qui devraient etre inscrits dans 
toutes les consciences. Les m ernes fails se sunt produits et se. produiront 
encore en France au sujet de notre Industrie sucri^re, qui a donn.e de si 
magnifiques resultats depuis sa creation et qui enrichit tous les pays dans 
lesquels elle se trouve. On !a maltraile, on I'ecrase d'impots, on Tabreuve 
de toutes sortes de vexations, on i'oxploite pour fa vomer le raffmage, et 
e'est ainsi que Ton tue Ja poule aux ceufs ri'or. (Test lachenx a dire, mais 
de Lous temps les plus forts ont eerase les plus pelits, alors meme que ces 
petits faisaient la fortune du pays. 

Les deputes des colonies s'opposaient a toute. modification de tarifs sur. les 
sucres otfangers. Les raffineurs qui, par la prime sur les sucres exportes, 
extorquaient au Tresor des sommes considerables qrnls n'avaient pas acquit- 
tees, reclamaienl a.yec insistance I'abaissement des droits sur Jes sucres 
etrangers, pretendant que les colonies se trouvaienten etat de supporter ces 
exactions. 

La sucrerie de betleraves fit aussi entendre sa faible voix dans le concert 
d'intereis qui ne ponvaienl s'atcorder. A la chute de rEmpire, elle posse- 
dait 500 iabriques et versail sur nos march (is 3,400,000 kilog.de sucre. 
Lorsque la paix eut ouverfc les mailles du cercle de vaisseaux au inoyen des- 
quels TAngleterre nous interceptait h mer, les sucros eolmiiaux. et Grangers 
arriverent en France en si grande abonda'nee, que le prix imnba de 13 fr. 
lekiiog. a 3 fr. Le sucre de betleraves scnibla des lors ilisparaUrej cependant 
quelques fahriques continucrenl. a faire du sucre, La loi de 1822, en elevaut 
la taxe sur les sucres Grangers, impriina aux fubriqnes un certain mouve- 
menl, d'autant plus vif que le s'ttcje indigene ne payail aucun . impdt et 
obtenait au contraire, au detriment du Tresor, des benefices .considerables, 
puisqu'a Importation il etait paye unc prime do 1 fr. .a 1 h\ 20 par kilog. 

La sucrerie indigene, que les intercts ne redoutaient pas, parce qu'ils ne 
lui supposaient aucuue importance, se joignit aux colons pour reclamer le 
maintien du statu quo. Ceite concurrents des colonics el des ports de mer 
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offirmo, par la bo u the cle M. Dubrunfaut, que si rii~ i ne changeait la situa- 
tion, cite coTflpterait en 1830 au moins 200 fabriques en activity, et declara 
avec M. Crespel-Belfele que si le sucre indigene continuait a jouir de la 
me me protection, elle avait la certitude que, a van! dix ans, sa production 
pourrait suffire a ia consommation de la France, et que les prod u its pour- 
raient entrer, a conditions egales, en concurrence avec ceux des sucreries 
coloniales. 

Cette prediction s'est largement accomplie. Les conclusions des del6gu£s 
de la sucrerie betleraviere frapperent la commission, qui examina, sans se 
resoudre a la demander formellement, la pos^ibilite de la frapper d'un impot, 
et emit timidement 1'avis que les fabricants devaient se preparer a etre un 
jour soumis a des droits d'exercice, comme les sels, les vins, les bieres, les 
esprits, etc. 

Politique economique inconcevablc a une epoque ou le pacte colonial avait 
repris tout son empire! 

La loi de 1826 ne devait etre abrogee que le 26 avril 1833. Les colonies 
profiterent de cette longue treve pour donner a leurs cultures plus d'inten- 
sit6, et, malgre les embarras de leur situation, ils augmenterent sans cesse 
leur' production. Les planteurs ne s'enrichissaient pas cependant, tout en 
augmentant la richesse generate de nos possessions et celle de ia melropole. 
La Guadeloupe accomplissait largement ses devoirs envers la melropole, 
et ses habitants vivaient dans I'iruligence sur un sol to'us les jours enrichi 
par leur travail, et qui n'elait riche que pour le royaume. 

Les colonies repondaient a leur destination, et par I'augmentation Loujours 
croissanle de leur production remplacaient celles qu'on avait perdues. 

La Guadeloupe, la Martinique et Bourbon on I imports en France, de 1820 
a 1830, 15,000,000 de kilog. de sucre. C'est la Guadeloupe qui tenait Ja 
tete, puis venait la Martinique. 

La grande royanle francaise avait, en peu d'annees, replace la France au 
rang qu'elle doit tenir dans les destinees du monde. A mesure que le pres- 
tige revenait au drapeau, la prosperite marchait rapidement. L'illustre mai- 
son qui avait repris les renes du gouvernement avait rendu a la palrie deux 
gloires eclipsdes : la marine et les colonies. 

Avec Louis- Philippe, les interets egoistes monterent sur le trone, et la 
soif de Tor gangrena la nation. Les colonies commencerent a etre attaquces 
avec une violence inoui'e, et chaque jour le pacte colonial, brise pour la 
France, leur fit supporter d'alroces soufTrances. 

Le tarif des sucres, regie par la loi du 27 juillet 1822, avait eu pour but 
de donner entierement a la production francaise le benefice du marche" colo- 
nial ; ce resultat cut ete" obtenu si l'ordonnance du 15 Janvier 1838 n'efU 
substitue le drawback a la prime accordee pour la reexportation des sucres 
raffines. 
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Les effets de la loi de#822 no tanlerenl pas a empecher fintivduction 
des sucres etrangers; les armateurs et les raffineurs eleverent des plaintes 
tr&s-vives conlre un systeme nuisible au deWeloppement oe laconsommation, 
et cause de dommage pour le commerce maritime et Tindustrie du raf~ 
finage. 

La raffinerie, que ses richesses rendaient puissante, exercait sur le 
nouveau gouvernement de Juillet une influence qu'elle sut faire tourner a 
son profit; elle en profita pour se faire payer des primes effrayantes. 
En 1827, les sommes rembours£es a la reexportation du sucre raffin6 ne 
s'elevaient qu'a 5,271,000 fr., contre 20 millions en 1832. 

L'industrie de la betteravc, par une plus large extension, entrainait pour 
le Tresor cette exageralion de depenses, que le gouvernement voulut arreter. 

Tel fut le but de la loi du 25 avril 1833, qui elablissait une nouvelle ca- 
legorie de sucre, les sucres blancs bruts, abaissait de 10 fr. la surtaxe sur les 
sucres Strangers, remplacait la prime votee en 1826 par un simple draw- 
back, avec rendement 6gal pour les sucres de toute provenance, et subor- 
donnait le remboursement a la production des quittances des droits d' entree. 

Le drawback francais, emprunte aux Anglais, en differait essentiel- 
lement. 

En Angleterre, on ne remboursait que la taxe du sucre national ; en 
France, la prime etait acquitted selon la provenance du produit et en raison 
de la taxe. Le rendement legal en Angleterre etait de 86 1/2 0/0, en double 
raffine parfaitemcnt blanc et sdche" a 1'etuve, et pour les batardes, ou raf- 
fmes simples, de 100 0/0. Le Tresor payait to uj ours moins a la sortie qu'il 
n'avait percu a r entree; aucune surveillance n'existait en France, ou le ren- 
dement leger etait etabli sur des declarations inexactes. 

La nouvelle loi avail voulu frapper les sucres epur6s et blanchis par le 
claircage, ou aulres procedes, d'un droit proportionnel a leur richesse cris- 
tallisable. C'&ait une faveur accordee a la raffinerie, qui ne voulait avoir 
aucune concurrence. La sucrerie de betteraves y trouvait aussi des avan- 
tages : ces sucres, qui pouvaient lui faire concurrence, avaient 6te" frappe^s 
d'une augmentation de droits. 

Quant aux sucres coloniaux, rien n'avait 6te change dans leur tarificalion, 
et ils elaient voues a une fabrication sans amelioration. 

Piller le Tresor n'est pas un crime, disaient les raffineurs, et ces derniers 
se livrerent au commerce eflrene de l'achat des quittances des droits payees 
sur les sucres Grangers, et ils impos6rent ainsi des charges 6normes au 
Tr6sor, nolaminent lorsqu'ils exportaient des raffines provenant du sucre de 
betteravc, qui, n'acquittant aucun impot, les faisait jouir d'un remboursement 
de 93 fr. 50. 

Ce commerce de quittances prit bientot une extension considerable; elles 
furent cot6es a la Bourse avec la meme r£gularite que le sucre lui-meme et 
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se payerent jusqu'a 22 fr*j laissant alors aux ramiieurs un gain de 22 fr. 
s'ils avaieril. raffine r du sucre colonial, el de 73 fr. 50 du Sucre etranger. 

Le projet de loi du 26 avril 188;j imposail le sucre de belterave d'un 
droll de S fr. par 100 kilog. II faut un commencement a tout, et il faut con- 
venir que nos I6gi$lateurs ? nos hommes d' ft tat, soil par ignorance, soil par 
int6ret, n'onl, cesse de soumetlre les sucres a un regime economique deplo- 
rable, sous le double rapport du producteur et du consommateur, Ce projet 
amena une grande irritation dans certains esprits et fut repousse par les 
Chambres. 

Pour calmer cette irritation, il fallait une victime : cette victime fut la 
sucrerie coloniale. Le sucre brut des colonies occidenfales fut tax6 66 (r. 
par 100 kilog., decline compris, et celui des colonies orien tales 58 fr. 85. 

Ge vole sign i float if demon trait que les colon irs n' avaient rien a altendre 
d'une Chambre qui he s'emouvait tjue lorsque la scandaleuse fortune de ses 
mernbres paraissait devoir etre compromise, et qui faisait litiere des grands 
inlerets d'une nation comme la France. 

Les colonies ne pouvaient amcliorer Ieur production et restaient tou- 
jours sous l'empire des classifications qui les enserraient dans un cercle 
etroit ou elles n'arrivaient qu'a une fabrication deTecl ueuse. Eiles avaient 
a se garder des prod u its qui eussent etc prohibes comme r tiffin es, ou sur- 
taxes con une fcSrrfe. Elles ne faisaient que des sucres bruts a nuances 
elites 'bonne ordindite et ordinaire. 

Le sucre de belterave, epuie par la filtration, blanch j par le terrage ou 
le claircrige, se trouvait de 5 a 6 fr. au-dessus du type bonne 4° des colo- 
nies, et avait une valeur de 1 a 9 fr. de plus. 11 se vendait 70 fr. le quintal 
et n' avait a payer qi ( ' environ 3 fr. de change pour frais de transport, de 
commission, etc. Le producteur realisait done un benefice de 67 fr. par 
quintal* 

Le sucre colonial bonne 4 e , vendu 62 fr. les 50 kilog., ne donnait que 
22 fr. apres deduction des frais. Les colons etaienl en perte et avaient 
raisbri de se plaihdre, puisque la metropole, rivant plus forternent que 
jamais les chaines du pacte colonial a leur detriment, les brisait en sa faveur 
et iour faisait une concurrence cUloyale et ru incuse. 

La marine eut aussi a sbunrir de cet eiat de chqses, et ses expeditions se 
ralentirent, puis §'&irelererit a mesiire que le sucre indigene accroissait sa 
fabrication et suffisait en par tie a la consomm'aiion de la France. 

Le Tresor etait aussi frappe, et ses revenus diminuaient. 

Le gouvernemeni fmil par s'alarmer, et en avril 1836 il presents un 
projet de loi qui appliquaiL aux sucres indigenes un droit de 15 fr. par 
100 kilog. L' vx citation fut vive, et des clameurs accueiliirent ce projet. Une 
commission nominee acquit la preuve que la sucrerie meiropolitaine ali men- 
tal t le tiers de sa consommation, s'elevant a 100 millions de kilog. environ, 
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et que les quatre colonies a sucre produisaient annuellement 80 millions 
tie kilog.; production de la recolle indigene de 1 835-1 836* 49 millions de 
kilog., total : 129 millions de ktlog. La consommalion aUeignait 100 mil- 
lions de kilog.; il y avait done un excedant de 29 millions de kilog. dans 
Fbypothese que fimportation du sucre elr-anger ou I'equivalent en sucre 
national (ut contre-balance par fexportation des sucres raifin^s. 

La commission admit Tim pot, en l'abaissant a 10 fr. par 400 kilog. La 
loi ainsi amendee fut repoussee par la Chambre. Le gouvernement, battu, 
revint a la charge fannee suivante. II ne demandait plus un impdl sur le 
sucre indigene, mais un d^grevement de 20 fr. sur le sucre colonial, a 
Telle t iPelargir la consommation et d'assurer aux colonies le placement de 
leurs sucres sur les marches metropolitans. Les droits demandes etaient de 
25 fr. pour le sucre brut des Antilles, de 22 fr. pour celui de Bourbon, 
de 4-5 fr, pour celui des pays hors d' Europe, de 4-0 fr. pour les sucres bruts 
de l'lnde, de 45 IV. pour celui des en i repots, et de 00 IV. pour les sucres 
par n a vires Strangers. Ce pro-jet fut encore repousse et succomba sous la 
coalition de : 

L*inler6t agricole, qui s'etait solidarise avec la sucrerie indigene; finterel 
des consommaleurs, profitant des bas prix du sucre, par suite de la concur- 
rence des sucres de betlerave ; rinterot de la ra [finer ie, qui aclnlait le sucre 
a bas prlx ? exporiait du sucre indigene com me sucre Stranger, et SB faisait 
rembourser les taxes imposees sur ce dernier. 

Peu imporiail aux. deputes que le Trevor fut en perte-, que le fret de 
retour et les muyens de remise so rdduisissent pour le commerce interieur, 
et que la production coloniale succomMt. 

Un nouveau minis tre des finances, M. Dumon, proposa de mainlenir les 
droits sur les sucres exotiques, mais dim poser aux sucres indigenes line 
taxe equivalent au degrevement propose en faveur des colonies. Une lutte 
vive s'engagea ; on transi^ea, et on abaissa le droit a 10 fr. par 100 kilog. 
pour la campagne betteraviere de 1838-39, et a 15 fr. a partir de 18:19. 

Celtc loi fut volee : elle entraina la fermelure de '170 fabriques; mais les 
mieux instances forcferent leur production. 

La sucrerie inefropolitame fut a peine altelnte par Timpot. En 1838, la 
production s'eieva a 50 millions de kilog. Les arrivages des colonies, pour 
la no erne anne'e, furent de $1 millions de kilog. La crise annoncee se d£- 
clara ; elle fut d&aslreuse. Les sucres tomberent aux prix les plus vils; tout 
le monde perdit : les colons, les com merman ts, les fa bri cants de sucre in- 
digene. 

La production ties quatre colonies a sucre s'etait elev^e a &$ millions de 
kilog. pour la Guadeloupe, a 26 millions pour la Martinique, a 20 mil- 
lions i/2 pour Bourbon, 5 millions pour la Guyane. Total : 87 millions de 
kilog. 
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Les negocianls des divers potts de mer francais, au nombre de 4,(300, 
adresserent une peiition a la Ghambre des deputes pour demander un soula- 
gement immediat a'leurs maux. Un danger commun avail idenlifie la cause 
des ports de mer avec celle des colonies : on demandait la suppression du 
sucre de betterave ou l'egalile complete des droits entre les deux sucres. 

Le mouvement des importations et des exportations s'elevait, en 1816, a 
726,791,000 f.; en 1826, a 1,125,237,379 f., et en 1836 a 4,806,860,115 I 
Mais si notre commerce augmentait, notre navigation baissait. Sur un mil- 
lion de marcbandises supposees entrees ou sorties, les navires etrangers 
transportaient, en 1826, pour 396 millions; en 1836, pour 559 millions. 
Les navires qui portaient, en 1826, pour 604 millions, n'en porlaient plus, 
en 1836, que pour 441 millions. 

En 1838, le commerce de la France avec Funivers, les grandes p6cheries, 
le cabotage occupaient 49,481 navires; marine de guerre, 19,999, et cepen- 
dant il y avail 21,481 navires inoccupes. 

En 1837, les navires sans emploi se sont eieves au chiflre moyen de 
3,219, et celui des matelots en non activite a 16,343. Les etrangers sont 
venus dans nos propres ports nous ravir Temploi de nos matelots, et le 
gouvernement n'a pas songe" qu'il y avait danger pour notre marine et mi- 
sere pour nos matelots. 

De 1826 a 1836, les valeurs transporters par navires Grangers sc sont 
accrues de 133 0/0, tandis que les valeurs Iransporlees par nos navires a 
Tetranger ne montaient qu'a 64 0/0. 

Tout etait conlraire a la navigation franchise; par suite, les naufrages au- 
raient du lui faire subir moins de pertes qu'aux autres nations. C'esl le con- 
traire qui se produisait. 

En 1836, le tonnage total des navires americains construils etait de 
1,936,568, etle tonnage des navires naufrages de 19,210; pour la naviga- 
tion francaise, 685,011 tonnes; navires naufrages, 18,966. Ainsi, pour 
200 tonneaux, dans un an, les Americains perdaient, par naufrage, 991, et 
les Francais 2,763. 

Les elements resumes du commerce exterieur des trois princi pales puis- 
sances maritimes donnaient pour rAsullats : 



liitats-Unis 
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Quinze nations l'empc/^aient sur nous dans nos propres ports. Les na- 
vires francais iranspor talent 128,006 tonneaux de merchandises, les navires 
Grangers 487 ? 2-^:J tonneaux, pres du quadruple. 

.Nos navires prenaient chez onze nations 125,612 tonneaux; les navires 
Strangers prenaient, pour nous les apporter, 739,209 tonneaux. 

La capacite moyenne des navires etrangers eHait de 142 (onneaux, celle 
des navires francais de 75. Le chargement moyen pour les onze nations 
etrangeres elait, par navire, de 1 4 tonnes 380 kilog., et par navire francais 
de 10 tonnes 455 kilog. 

La France eta it descend us au troisieme rang pour la navigation. 

La navigation colonial soutenait seule la coroparaison avec les marines 
marchandes les plus avancees. 

Calculant Je poids moyen transport^ par nos navires, par chaque homme 
d'equipage, on trouvait que cet homme transportait : avec nos navires cabo- 
teurs, 8 tonnes 079 kilog. ; avec nos navires allant a l'etranger, 11,930 kil.; 
avec nos navires allant aux colonies, 18,982 kilog. 

On a pretend u qu'il n'y avait aucune souffrance aux colonies, dont la 
situation s'etait amelioree. 

A la Guadeloupe, il y avait un millionnaire pour 21,000 habitants. La 
moyenne propriete, descendant jusqu'a 30,000 fr. de capital, valant en 
France 1,000 a l, c 2u0 fr. de revenus, presenlait, sur 227,000 habitants, 
1,100 qui ne posseda'ent pas moms que ce faible revenu. 

La vente des produits de la Guadeloupe s'elevait a 18,241,431 fr., ce qui 
donnait, pour chaque habitant, 14,3 par an, ou 39 cent, par jour. Est-ce de 
l'opulcnce? 

La decadence du prix des sucres etait navrante : 

En 1824, 100 kilog. de Sucre bonne 4 C valaient au Havre, a l'en- 
trepot, 107 fr, 50 \ en 1829, 94 fr. 50; en 1832, 61 fr. 50; en 1835, 
52 fr. 67; en 1836, 50 fr. 80 ; en 1837, 45 fr, 50; en 1838, 43 fr. 50. 

Des 1828, on calculait que le prix necessaire, pour couvrir toutes les de- 
penses et donner aux proprietaires une juste remuneration, devait etre de 
30 a 31 fr. les 50 kilog., sans comprendre la reparation des desastres 
extraordinaires. 

Kn 1832, les prix descendaient a cette limite, pour alter bientot au-des- 
sous. En 1838, grace au progres de la culture, a l'emploi de moyens plus 
economiques, a la reduction d'un revenu que les colons s'estimeraient trop 
heureux de posseder, si on pouvait le leur garantir, a 4 0/0 du capital, lis 
se contenteraient de 50 fr. les 100 kilog. pour le prix moyen d'une recolte 
ordinaire. 

La. Chambre des pairs rejela la petition, ce qui produisit aux colonies le 
plus desastreux effet. La baisse se fit encore sur les sucres, qui tomberent 
a 54 fr. 
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Le commerce metropolitan faisait de graiuW^ertes, puisqu'il vendait 
en France 10 0/0 moins cher que le prixd'achat aux colonics. 11 cessa done 
d'envoyer chercher.des cargaisons qui ne prodmsaient que Ja ruine. 

Le gouvernement fit connaitre au ministrc la situation deplorable de la 
colonie, qui possedait 25,000 barriques de sucre sans acheteurs, et il solli- 
cita vivement l'envo.i de navires marchands pour enlever cette merchandise. 

Le commerce metropolitan! resta.sourd a cet appcl, car, pour ne pas etre 
en perte, il ne pouvait payer, sur les liens de production, que 21 fr. 75, et 
les calculs les plus positiis dSmontraient que le prix neeessaire pour rem- 
bourser aux colons tous leurs fruis devait s* e" lever a 25 fr. les ICO kilog. 
La perte s'6tait rapidement elevee a 53 0/0, 

Au 'i w seplembre 1838, les sue res des colonies ex pe" dies en France s'61e~ 
vaient.a 59,01 9,049 kilog. A la Martinique, il y avait en magasin 13 mil- 
lions de kilog., a la Guadeloupe et a Bourbon 10 millions; les recoltes des 
colonies s'elevaient, en chilTres ronds, a 82 millions de kilog. 

Les sucres en magasin ne tro.uvaient ni acheteurs, ni navires pour les 
transporter, et cependant on allait bientot commencer la fabrication de la 
nouvelle recolte des Cannes. 

II fallait sortir de cette triste situation, car a'itait pour les colonies une 
question, de. vie ou de mort. 

On sollicita, en faveur des sucres coioniaux, un degrevemout immediat 
d'au moins 20 fr. par quintal m&rique, comme un premier pas vers T6ga- 
lite neeessaire de la taxation des produits semblables dans les colonies et 
dans la m&ropole. 

Le gouverne merit n'osa rien faire pour empecher la perte immediate de 
Ja production et de la navigation coloniale. 

A la Guadeloupe, un incendie avait detruit la ville du Graud-Bourg, et la 
fievre reparut en 183$ avec une grande intensity. 

La fievre jaune sevissait aussi a la Martinique, et, le 11 Janvier 1839, un 
tremblement de terre avait renverse la ville de Fort-Royal Bt fortementen- 
dommage Saint-Pierre. Tout se reunissait done pour accabler les Antilles. 

Les gouverneurs de la Martinique et de la Guadeloupe, pour eviter une 
catastrophe, ouvrirent les ports de ces iles au commerce etranger, en pro- 
mettant I'exportation des sucres. 

Gette mesure de salut public fut blam^e par le gouvernement mtoopoli- 
tain. La France pouvait impunement violer le pacte colonial; mais les colo- 
nies n'avaient pas.le droit de Tenfreindre, meme pour vivre. Aussi Tarrete 
du gouvernement fut-il abroge* par ordonnance royale. 

Les transactions faites par les etrangers avaient imm^diatement releve 
les prix, qui, en peu de jours, monterent de 14 a 25 fr. 

Les exhortations a 1'etranger furent, pour la Guadeloupe, de 2,828,543 kil. 
de sucre brut et de 23,900 kilog. de sucre terre. 
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La baisse prit de nouvau le dessus apres le retrait de Tarred, et le.s 
prix avilis relomberent au mftme taux qu'aupnravanL 

Le gouvernement finit cependant par s'emouvoir, et le minUlre declara 
au roi que des motifs d'urgence et de ndcessite politique reclamaienl haute- 
ment un prompt changement dans les tarifs. 

Une ordonnance royale du 24 a out 1 ; 839 regla les tarifs sur d'aulres 
bases, et ees tarifs furent plus satis fa isants, I mm ikii.a lenient, la bonne 4 b 
valut au Havre 57 fr. les 50 kilog. L>> prix moy.en aux Antilles etait 
de 54 fr., ne laissant que 14 fr. a I'expedileur, apres le prelevement de 
Timpot de 25 fr. et des frais, s'eievaut a 15 ^'^ Les 14 fr. se trouvaient r6- 
duits a 11 fr., en deduisant les frais fails aux colonies; les quality ini'e- 
rieures ne donnaient que 6 a 7 fr. par quintal. 

L'allegement ne fut que m omen tan e, car les Chambres blamerent le mi- 
nistere d'avoir fait rendre cede ordonnance, qu'elles ne voulurent pas sane- 
tionner. 

La situation des colonies et du commerce maritime redevint perilleuse : 
toutes les affaires retomberent dans le marasme. 

Pour parer au danger, on presenta, le 25 Janvier 1840, un projet de loi 
qui reportait a 4 L ,) fry, decime compris, le droit sur les sucres des colonies, 
reduisant la surtaxe a 5 fr. sur les sucres elrangers, et, sans inierdire la 
fabrication du sucre indigene, la soumettait au meme droit que le sucre 
des Antilles, en accordant une indemnity de 4 millions aux fabriques placets 
dans de mauvaises conditions et qui ne pouvaieni supporter la taxe. 

Ce projet fut repousse" par la commission nominee par la Chain bre, eonime 
exclusif, puisqu'il avait pour but de supprimer le sucre de betterave; incom- 
plete parce qu'ii ne l'interdisait pas et que ['iiujemiute offprte nepouvait que 
servir de prime pour continue? la fabrication, sous le regime de Timpot. 

Autre projet de loi qui donna lieu a une discussion ires-vive, ct d'ou il 
sortit un systeme d'equilibre cntre les deux productions nationals. 

Cetle loi donnail au gouvernement le droit de modifier par ordonnance 
les surtaxes Stablies sur les sucres Grangers et le classement des qualites 
inferieures; naais une loi seulepouvait modifier le tarif-sur Je sucre colonial. 

L'article 5 de la loi du 3 juiliel etablissait la perception, suivant les types, 
de 25 a 30 fr. 10. Le premier type, qui payait 25 fr., correspondait a la 
nuance du sucre exotique fine 4 e . 

La betterave gagnait, par l'Elevation du droit sur le sucre colonial, 
presque r Equivalent de la nouvelle charge qu'on lui faisait subir. 

Personne ne fut satisfait. L'importance des arrivages des sucres Stran- 
gers vint compliquer le probleme que Ton cherchait a rdsoudre. L'eneom- 
brement provoqua une baisse dans les prix, qui lomborent a 52 fr. a l'ac- 
quitte. Les sucres coloniaux n'obtenaient, en moyerme, que 49 fr. 50 les 
50 kilog., et, tous frais payees, il ne restait a partager entre le proprietaire 
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et le fisc que 31 fr. pour les revenus ordinaires, e H moins de 22 fr. si le 
produit dcscendait aux derniers echelons *de la classification molropolitaine. 
Dans le premier 6fts, le droit s'elevant a 25 fr., le producteur n'avait que 
6 fr. ; dans le second cas, le droit etant le mcme, le colon avail a rembour- 
ser 3 fr. a son consignataire. 

Les conditions du pacte social etaient (hangees par une m6(ropole qui 
maintenait, pour les colons, 1' obligation de porter en France tous leurs pro- 
duits, naais les traitait comme des Grangers, pour accorder une protection 
au sucre indigene, nuisible a 1'interSt colonial, a la navigation francaise et 
au commerce maritime. 

Le sucre brut colonial acquittait 49 fr. 50, le sucre indigene 27 fr. 50; 
done droit prolecteur de 22 fr. en faveur do ce dernier. 

Le sucre blanc brut des colonies payait 57 fr. 75, et le sucre indigene 
au-dessous du premier type 30 fr. 25 ; droit prolecteur 27 fr. 50. 

Sucre terre des colonies, 73 fr. 15; sucre indigene au-dessus du deuxieme 
type, 33 fr. 50; droit protecteur par 100 til., 39 fr. 65. 

A la fin de 1840, le stok des sucres de toules provenances s'elevait a plus 
de 51 millions de kilog., et, en entrepot au Havre, le sucre colonial ne 
valait plus que 55 fr. 50 les 50 kilog., prix obtenu a Paris pour le sucre 
indigene. 

Les souffrances des colonies devinrent si intolerablcs, qu'en 1841 le con- 
seil colonial de la Guadeloupe avait revendique le dxnt eommun des Fran- 
cals en matiere de navigalion, de commerce et d'industrie, car la France 
avait virtuellement dissous le pacte colonial, dont les clauses onereuses 
eHaient seules maintenues. 

Les ports de mer, cruellement attaints, r^clamaienl avec insistance la 
suppression de la sucrerie indigene. 

Le conseil des deleguds des colonies, se ralliant a la proposition du conseil 
colonial de la Guadeloupe, r6clamait le droit eommun. 

II y avait urgence a prendre une decision, car, depuis que le sucre n'etait 
plus une marchandise, la propriete devenait une vaine valeur, les garanties 
les plus reelles n'etaient qu'un leurre, la signature ne representait plus 
qu'un simple trait de plume : ie pays n'avait plus foi en lui-meme. 

Voici d'ailleurs des chiffres demontrant bien Timmensite des souffrances 
coloniales : 



Annecs. 


Reeolles vendues. 


Prix aux colonies. 


1826. ...: 


72 millions de kilog 


6 millions de fr 


1841 


80 millions de kilog 


U millions de fr 



Ainsi, par un contraste doublement deplorable, entre la premiere et la 
derniere de ces ann6es, on tro <ve une augmentation de sucres vend us de 
14 millions de kilog., et une diminution des prix de vente de 21 millions 
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do fr., sans compter 3 millions de perte sur des prod u its aulres que le 
sucre. 

II eiait desolant de voir qualre belles colonies dans ';et etat, lutter ainsi 
sans espoir et sans issue contre une misSre croissante, non point par la faute 
des colons, ma is par le fait d'nne legislation qui accordait a la production 
du sucre indigene des faveurs equivalences, par quintal melrlque de sucre 
produit, jusqu'en [838, § £9 fr. 50; jusqu'en 1839, a 38 fp. 50, et jusqu'en 
184-0, a 22 fr. 50. 

Si on cnlculait, pour le sucre indigene mis en concurrence avec le sucre 
colonial, la remise d'impot dont a jouj la fabrication metropolitaine, on 
trouverait plus de 100 millions de fr. 

Au commencement de 18-13, la sucrerie indigene comptait 386 fabriques ; 
la recolte de 1841-4-2 avait fourni 31,235,000 kilog. ; les sucres extra i is des 
fecules et aulres matieros portaient les produits a 50 millions de kilog. 

La production coloniale s*6tait elevee a 90 millions de kilog., soil un 
total de 140 million*. La consommation variait entre 115 a 120 millions, 
d'oii nn excedant de 20 millions de kilog. 

Le gouvernement ne pouvait roster inactif au milieu des perils de la situa- 
tion. On fit plusieurs enqueles, et on decida rintmliclion de la sucrerie 
indigene, moyennant une indemnity de 40 millions. Voila vraiment une sin- 
guliere solution ! Desbabillcr Pierre pour habiller Paul ! II n'y avait qu'a reta- 
blir Fequite; e'est tout ce que pouvaient demander les colonies et la sucrerie 
indigene : c'elait bien simple, mais il y avait lant de grands inte>ets en jeu ! 
Cette hardiesse inusitee du gouvernement donna un peu d'espoir aux 
colons des Antilles. La recolte de 1843 se pr&entait sous les auspices les 
plus favorablcs. 

Le 8 fevrier 1863 fut funeste a la Guadeloupe : vers dix heures quarante 
minutes du matin, un tr emblement de lerre amena un epouvantable mouve- 
ment de trepidation. Cent cinq secondes, et toule Hie, disparue au milieu 
d'un epais nuage de poussiere, n'ofivait que des ruines! La. Pointe-a-Pitre 
n'etait plus. Un immense incendie consumait les ruines et cnsevelissait dans 
les fla mines tons les vivants qui s'etaient Irouves ernprisonru ; s sous les de- 
combres. 

Si grand que fut eel immense malheur ? qui causa a la colonie une perte 
de 11 millions, il ne fut cependant pas plus grand que les energiques co- 
lons de la Guadeloupe, que les couragc-ux habitants de la Pointe-a-Pitre, 
survivants intn'pides, qui sortaient ruines, mais entiers et debout, de cette 
effroyable catastrophe, dont le retentissenient dans l'univers fut profond et 
provoqua le plus giorieux elan de charite. 

Habitants et ciladins secouerent la poussi&re quit les avait couverts et se 
remirent au travail pour reconstruire leurs habitations detruites, leur ville 
en pierres aneanlie, et refaire leur fortune perdue. 

9 




Tous esperaient que la nouvelle loi sur les sucres, en leur dormant satis 
faction, viendrail en aide a leur detresse, et quelR suppression de la surrerie 
de betleraves rnarquerait I'ere d'une nouvelle prospeYue. 11 fallail avoir bien 
des illusions pour croire a Pacconiplisscment de ce projet. 

Vain espoir! II etail imp tarn. La fabrication indigene, consideree avec 
raison comrne une Industrie nationale du plus haul intcret pour la France, 
avail pris de fortes ratines, et des inte>ets agricoles, commerciaux, s'etaient 
identifies avec die. Ces inL6rets, tout-puissants a la Chambre, regarclaient 
avec dedain la sucrerie coloniale et ie commerce maritime, qu'ils traitaient 
en Grangers. 

Le projet du gouvernement fut nalurellement repousse par ia commission 
de la Gbambre, qui en substitua im autre, mainlenanl la fabrication metro- 
politaine, payant un impot elabli sur une ecnelle moljile dorit les degres 
etaient a 5 fr. par million de kiL, ayant pourbase 30 fr\ et 30 millions de 
kilog. ? pour sommet 45 fr. et 45 millions dc kilog. Les droits ne .pouvaient 
deposser Ub fr* si la production depassait 45 millions de kilog. 

La Gliambre repoussa toutes ces combinaisons et vol a regalite de taxe 
en Ire les deux sucres. Elle maintiat Fimpdt de 45 fr. sur le sucre colonial 
et la surtaxe des sucres etrangers, et tarifa le sucre indigene a 30 fr. le 
l er aout 1844, a 35 fr. le l er aout 1845, a 40 fr. le l or aout 1846, et a 
45 fr. lel e 'aoiU 1847. 

Pendant quatre annees, ce droit de 5 fr, devait successive-men t atteindre 
le sucre du l er type et les nuances infeYienres. 

Le nombre des types Glait re"duit a deux. 

Le droit Stall augmenle d'un 10 G pour les sucres au-dessus du l er type 
jusqu'au = 2 y inclusivement; dedeux 10 es pour les sucres d'une nuance sup£- 
ricure an 2 y type et pour les sucres en pains inferieurs ou meles, on qualre 
cassons; de trois 10^ pour les sucres en pains -male's ou quatre cassons et 
les sucres candid 

Les droits sur les sucres colomnux devaient etre percus d'apres des types 
semblables, et la surtaxe des sucres superieurs aux sucres bruls autres que 
blancs (l w type) etait £gale a celie que devaieat supporter les sucres indi- 
genes de qualifies superieures. 

Les sucres Grangers restaient classes en bruts, brats Manes et terres. Les 
sucres indigenes et exotiques furent surtaxes sur les types qui en distin- 
guaieiu les nuances. Pour ne rien perdre de la superiorite que lui donnait 
son ontiliage, le produit indigene obtint ia suppression du l er type, qui le 
rapproebtfit du j>ruduit colonial; la surtaxe ne frappa que la nuance clu 
2* type de la loi tin 3 juillel 1840, nuance a laquelle rimpofiation de la fa- 
bric Lion coloniale na leur permettait pas d'atteiudra. 

Pourquoi la fabrication 6tait-elle imparfaite? Les consommateurs ne pou- 
vaient pas en supporter les consequences : on se plaignait alors, peut-etre a 
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tort, de ce que le sucre indigene s'assurait ainsi indefinirnent une plus-value 
de qualite a lauuclle alia i I s'aj outer la uilTercnce de tjxe en sa faveur que 
mainlenait le tarif jiifgq'au l er aoiU 1 8 A 7 . 

Les colonies accueiJHrent cetle nouvelle lot avec bonheur, esperant que 
leurs souffranees allafeM bientol disparate, parce qu'elies ne supposaient 
pas la belterave assez forte pour resistor aTegalite des droits. 

La disillusion ne se fit pas atlendre. La sucrerie indigene augmenta sa 
production, et le l or aout 1847 la consummation de la France arrivait a 
tS5 millions dekilog. Sa production s'elevait a 60 millions de ki'log. 

En ce moment, le gouvernement de Juillet commencait son agonic : il 
ful renverse" ie 24 ievrier 1848, et la Hepublique proclaimed. 

La loi du 18 juillet 18/i5, oeuvre d'un gouvernement qui n'avait voulu ni 
de Emancipation avec indemnity dans dix ans, avec cinq ans de travail 
libre, ni du rachat des enfanls a naitre, avec le droit pour les adultes de 
pe"cule de rachat, et, au bout de vingt ans, liberie pour tous les esclaves qui 
n'auraient pu se racheter eux-memes, avait fait tout le mal que, dans sa pas- 
sion, elle (levait produire. Les avertissements n'avaient cependant pas man- 
que" lors de sa discussion. 

Voici ce que disait, a ce-sujet, le depute Terneau : « La loi est detes- 
table, et je ne dis pas que ce soil pour ccla, mais e'est malgre eel a que je la 
vote. Elle est inqmissanle pour faire le bleu, et puissante pour faire le 
mal. » 

M. Gasparin disait a son tour : « La loi meconteutera tout le monde : les 
noirs, car vous leur pro-melt ez la liberty et vous ne la leur donnez pas; les 
colons, car vous diminuez leur autorile, et vous augmented les pretentions 
des esclaves. Tout le monde souffrira, et, au bout d'un ou deux ans, [e 
malaise sera tel, qu'on viendra nous dire : « Pour en finir, affranchissez 
« brusquement et en xm jour, i 

Ges predictions ne larderent pas a se rjSaHser. La Guadeloupe, victime 
indignee d'une metropole sans entrailles, au milieu des malheurs provoqu£s 
par le trembiemeiit de terre et les lois sur les sucres qui, de \%kti a 1847, 
ne donnaient a sa production sucriere qu un prix moyen de 22 fr. les 50 kil, 
avait demands au roi, en 18/i7, r abolition de Fesclavage, repoussanl loute 
emancipation partlellc. 

La ioi etail detestable de loules fa cons. On fait bien souvent des lois detes- 
tables par inter&t ou par ignorance, et, a notre epoquc, les memes fails se 
produ.isent chaque jour. On ma intermit odieusement l'esclavage ; cependant 
on donnaU a 1'esdave une persomialite civile : ce dernier etait devenu une 
person ne soumise a la cunt telle de sou ma! Ire, mais pouvant posseder, par 
achat, roeubles ou imroeubles, recevoir par donation, achat ou ecbange; il 
avait le pouvoir de se marier. 
La puissance dominicale fut encore plus fortement ebranlee par la dispo- 
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si Lion tie la loi proclamanl la minorite de r assessor^ pour ju&er les crimes 
co mm is par les esclaves sur les personnes lib res, ou par les maitres sur les 
esclaves. 

Au moment de la pro mul gallon des nouvelles mesures, le gouverncmcnt 
de Juillet n'existait plus : il avait e*te" renverse" par ceux-la memes qui 
ravaicnl etabli. 

La Republique avail die" proclamde. Arago, ministre de la marine et des 
colonies, adressa une circulaire aux gomerneurs ; il engageait les popula- 
tions a attendre avec calme et confiance la solution que le gouvernement 
definitif donnerait au plus tot a la question de l'abolition de I'esclavage, solu- 
tion, disait le ministre, trop longtemps relard.ee dans l'interet de l'huma- 
nite, et qui sera conciliee avec les droits acquis. 

Cette promesse devait etre vaine, et le gouvernement, emporte par le 
mouvement du flot rtWolutioimaire qui le battait de toutes parts, posa ? le 
U mars, par un d£cret, le principe de l'abolition immediate. Les ouvriers de 
la demiere heuve, voulant accaparer a leur profit le benefice d'une aussi 
grande mesure, avaicnt arrache cette decision a la faiblesse d'un gouverne- 
ment sans vues arretees et sans pniti, lis ne devaient pas s'arreter la : ils 
voulurent enlever a l'Assembl6e nationale, qui devait se reunir le U mai, 
rhonneur de d£crcter, au nom de la France, l'abolition de I'esclavage, et le 
27 avril ils firent rendre le decret suivant : 

« Considerant que l'esclavage est un attentat contre la dignity humaine; 

« Qu'en d&ruisant le libre arbitre de 1'homme, il supprime le principe 
naturel du droit et du devoir; 

« Qu'ii est une violation flagrante du dogme republicain : Liberte, egalite, 
fraternity ; 

« Arrete : 

« L'esclavage est entitlement aboli dans toutes les colonies et possessions 
franchises ; 

« L'Assemblee nationale reglera la quotite" de I'mdemnite qui devra elre 
accorde*e aux colons. » 

Des ce moment, I'esclavage n'existait plus aux colonies. 

La nouvelle de la revolution de fdvrier avait seme aux colonies la plus 
vive agitation. Le travail avait cesse sur toute la surface du pays, et les eve- 
nements, marchant revolutionnairement, le gouverneur Layrle s'etait vu 
oblige de proclamer Emancipation, en placant Tindemnite, legitimement 
due aux propri&aires, sous la sauvegarde de rhonneur francais. 

On ne peut qu'applaudir sans reserve, et en realite ce furciil sur tout les 
maitres qui furent aflranchis. car leur situation 6tait devenue intolerable 
depuis la loi de 18&5. La Guadeloupe avait demande l'abolition immediate. 

Colons et esclaves devinrent libres le meme jour. Les premiers elaient 
completement ruines; les seconds, brusquement emancipes et declares ci- 
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toyens, avaient desorm/as a accomplir dans la socieHe* des devoirs pour les- 
queis i Is n'etaient pas prepares. 

Les ernancipes deserterent immediatement le travail deshonore* par l'es- 
clavage. Le pays, en proie a uncjcrise sociale, fut encore tr&s-maltraitfi par 
une crise politique et financiers 

L'anarchie et le dfoofdre, souverains en France, furent aussi souverains 
aux colonies. 

Les colons, toujours energiques, lutterent courageusement pour tenir 
tele a forage qui grondait sur eux, maintenir un peu le travail, et 
vfvre au milieu des mines do I'ancien monde colonial, ecroule dans la 
lemptHe. 

Pendant les quatre dernieres annees de l'esclavage, les productions de la 
Guadeloupe avaient aLLeint un chiffre assez important. La peViode d^cennale 
avait fourni, de 1829 a 1838, pour Jes sucres, une moyenne annuelle 
de 33,292,969 kilog., et pour celle de 1839 a 1842, une moyenne de 
31,141,569 kilog, 11 faut attribuer cette diminution au deTaut d'accroisse- 
ment de la population et a son inegalit6 dans les sexes. En effet, en 1841, elle 
comptait : Martinique, 35,597 hommes et 39,628 femmes. Total : 75,225. 
Guadeloupe: hommes , 44 ,578 ; femmes, 48,980. Total : 93,558. Guyane : 
hommes, 7,778; femmes, 7,105. Total: 14,883. Bourbon: hommes, 41,076; 
femmes, 24,566. Total : 65,842. Ensemble, pour les quatre colonies : 
hommes, 129,029; femmes, 320,479. Total de la population: 2/(9,508. 

Le nombre des affranchisseinents pour cette annee montait a 1,738. Le 
chiffre total des affranchissements, de 1830 a 1842, s'etaif 61eve a 40,585. 

La population esclave, au moment de Emancipation, etait de 74,447 a la 
Martinique, 87,087 a la Guadeloupe, 12,525 a la Guyane, et 60,651 a 
Bourbon. Total : 234,710. 

II y avait a garanlir Tordre nouveau et a fonder de nouvelles institutions, 
cortege oblige de Facte r6parateur envers rhumanit6 qui venait de s'ac- 
complir. 

On s'occupa du sort des vieillards, des infirmes et des orphelins; on 6ta- 
blit des eeoles grain ites et un lyctSe a la Guadeloupe; on crea des ateliers 
nationaux dans des pays ou les bras allaient manquer a la terre; on fonda 
des caisses d'6pargnc; on institua la fete du travail; on organisa des jurys 
cantonaux pour le reglement des contestations relatives au travail et a la 
repression des fails de coalition ou autres. 

Le travail abandonne, les proprietaires ruin 6s, attendant 1' indemnity la 
colonie vit ses productions diminuer dans des proportions effrayantes. Les 
colons offrirent l'association au tiers des produiis, ce qui fut accepte par 
quelques ateliers. D'autres payerenl un salaire de 90 cent, par jour pour les 
femmes, de 1 fr. pour les hommes, et de 75 cent, pour les enfants, Lesys- 
leme des salaires fut preferab lenient admis, d'autant mieux que les habi- 
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tants laissnienl, com me par le passd, aux culLiv-alc^s la jouissauce de la 
case et du jardin. 

L'assGciaiion ne pu*. durer lougtemips. Les noirs ne reniplissaient aucune 
de leurs obligations, no donnaient pas les lieurcs de travail conveim, ne tra- 
vaillaient pas tous les jours, et finirent par s'imaginer que la terre, pour le 
jardin et la case, etait lew? propriete personnel I e, et ils nMiesiterent pas a 
faire des proces pour elre inamtenus dans cette possession. Leur pretention 
ne put &tre accueillie par la justice. 

La desertion presque generate des travaux provoqua des resultals desas- 
trcux, et les exportation^ de sucres avaient sensiblement baisse. En 184«, 
on exportail 20,453,741 kilog. ; en 18/i9, 17,709,056 kilog. ; en 1850, 
12,831,917 kilog.; en 1S5J, 20,040,368 kilog.; en 1832, 17,291,774 kil., 
et en 1853, 16,879,273 kilog. 

Le pays etait perdu, si des bras ne venaient pas remplacer ceux desaffran- 
chis : travail a pcu pres nul, desordre dans tout le pays, proprieties sans 
valeur, soumii-es ie plus souvent a 1' expropriation, habitants mines, ne sa- 
chant s'ils recevraient le prix de lours esclaves, le droit a rindcmnile legale 
leur elant contesle, ce qui etait une erreur reelle, car le droit de posseder 
tel moi -ceau de terre n'est pas plus du droit naturel que celui de pCFSsMer un 
horn me, Ges deux droits sont coux de la force legalisee par les necessites so- 
ciales. Serait-on admis a prikher con Ire la propriete du sol en Europe? II faut 
respecter tous les droits, et si Ton ne vent pas les laisser exister, on doit payer 
cette fantaisie en especes, au lieu de la payer en phrases sur la (lignite humaine; 
d'ailleurs, le pacte social etait la, qui laisait disparaitro toute equivoque. 

Done, indemnite juste pour les Creoles, loyaloment debattue de part et 
d'autre, parce que, si les colons avaient des esclaves, e'etait la France qui 
Tavait voulu; indemnite, parce que les creancers des colons depouilles se~ 
raient aussi depouilles, alors qu'ils avaient prete sur la garanlie cVunc pro- 
pria reconnue legalement; indemniLe, parce que e'etait le seul moyen 
d'amoindrir la seeousse inevitable de raffranchissernent et de donner aux 
colons le moyen pecuniaire d'entrefcenir le travail libre; indemnite erifin, 
parce que e'etait justice. 

En supposant quo Ton eut donne* \ ,000 fh par esclave, il anrait fallu em- 
ployer 260 millions de francs, puisquo le nombre des esclaves dans toutes 
les possessions francaises s'&evnjt a 260,000. 

Cependant le rapporteur, M. Sehcelcher, formula a ce sujet d'assez sin- 
gulieres conclusions : « Si ia France doit, une indemnity pour cet 6tat social 
qu'elle a lolere et qu'elle supprime, elle la doit bien sans doule a ceux qui 
en ont souffert autant qua ceux qui en ont profile* Le dedonunagennent ne 
peut pas (Hre donne* a la propriete exclusivement ; il doit &lre assure a la 
colonie tout entiere, a.in de tourner en rneme temps au profit et du pro- 
pridtaire et du travailleur. p 
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Voila une iMorie quMn'est gu£re en rapport avec le sens commun ; mais 
c'est malheureuseinent* l ainsi que raisonuent 13 plus sou veil I les revolulion- 
naires, car ils ne veulent pas comprendre qu'il faut (, ,njours respecter !es 
droits acquis, surlout des droits sanclionnes par un pacte social* 

Dans ces conditions, les colons n'GLaient plus que des vaincus : on n'osa 
cependant pas leur retirer tout dodommagement. 

Maudfte soit cetle falale institution de Pescla^age, imposae aux colonies 
par la rapacilfi do la France! Maiulile soit cette institution, qui change le 
point de vue de la morale, de la prbljitt, de I'honneur national! 

Maudite soit-ellal Et les colons de la Guadeloupe, sorlis mines par l'apo- 
lition de PescfeVage qu'ils out les premiers demanded, devaient s'estimer 
heureux cPStre dobarrasses de cette infamie de la France, et esp4rer que les 
calomnies, qui ne seraient pas epar.gnees, cesseraient de les poursuivre, 

Voici le bilan des pertes subies., par suite d'une Emancipation avec ie&om- 
magement, mais sans iudemnile : 

En eslimani a 1,000 fr. rindemmtc due aox colons par chaque tfite 

d'eselave, on oblient 243,000,000 IV. 

6 millions de rente 5 *fa i2G,G00>0G0 fr, 

En especeq , , 6,000,000 



I 126,(100,000 
Pertes subies l^noO^OO fr. 



La Guadeloupe a recu pour sa part : 

Capital en rente 40,8UQ ? 4(>2 IV. 

En especes , . . . . 1,947,1G-1- 

Total 42,837,626 A*. 

An moment de 1' emancipation, le capital agricole 

de cetle colonic s : £k*vait a lJOu,C0O,0OO fr. 

Il avait ete mduit par [''emancipation a 6L5A3.055 

Pertes pulses par les planteurs . . .. m&$$$m fr. y:J8 3 400.«H5 fr. 

Les oppositions faites par les creaaciers atlei- 

gnirent , 17 /j i3.^8£| 

Sur lestpu^b ils avaiont rccu par transaction. 10.5S7.y27 

Pertes suLIes par les ereaivuers 37,055,058 fr. #7j05a,tf58 fr. 

Pertes dps colons et de lears creanciers 275,4(52,603 IV. 



La grande nation n'avait pas eu de chaiite. Elle a^ait pu donner, avec up 
gGUvernement regulier, un milliard pour consolider sur la t&te des acque- 
reu'rs la propria spoltee au con,grfe; olio avail pu jeter 140 millions pour 
les fortifications de Paris; mais, pour dfeinfecler les colonies, au nom de la 
morale et de rhumamte\ elie ne trouvail a jeter a la detmse des colons 
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qu'un derisoire df'dommagement de T26 millions, m«mge, en grande partic, 
par un agiotage seanjaleux et par le paiement de la delte. 

Les habitants de In Guadeloupe 6 talent mines; mais ils sortirent encore 
energiques et debout des decornbres du vieux monde colonial 6croul6 sur 
eux. Ils recommencerent a etablir une nouvelle colonisation. 

Les affranchis, qui avaient en reserve les epargnes destinies k leur rachat, 
les mirent a acqu6rir des terres, que la misere des colons les avail forces de 
vendre. Beaucoup d'entre eux affluerent dans les villes, ou ils se placaient 
comme domestiques ou journaliers; d*axitres, restes a la campagne, obte- 
naient des proprietaries la jouissance de la case et du jar din, contre deux ou 
trois journees de travail par semaine. Le petit nonobre se livra a la culture 
d'une maniere plus suivie, quoique ne donnant qu'un travail encore souvent 
interrompu. 

L'etat des exportations four'nissait la preuve de la situation deplorable dans 
Jaquelle se trouvaienl les colonies. Les colons ne virent plus de salut que dans 
1' immigration des travailleurs strangers de toute provenance, car il n'etait 
plus possible de compter sur les affranchis. 

Le gouvernement voulut yeriir en aide aux colons en essayant le travail 
libre, et une 3oi du 19 juillet 1845 affecta une somme de 120,000 fr. a Tin- 
troduction dans les colonies d'ouvriers et cultivateurs europeens. Quelques- 
uns arriverent a la Guadeloupe en 1847 et 1849. Les dcpj&nses faites s'ele- 
vaient a 6,000 fr. environ. Gette immigration n'eut aucune influence sur 
1'agriculture coloniale et ne ivussit pas. Les colons durent done se pourvoir 
ailleurs. 

L'ordre retabli en France en 1851 fut aussitot retabli aux colonies. Une 
lueur d'esperance ranima les colons lors de la promulgation du d6cret sur 
les immigrations, sur les engagements et la police du travail. 

La main ferme qui avail pris le pouvoir voulut encourager rimmigration 
dans les colonies, en etablir les conditions et les garanties, regler, dans un 
inl^ret mutuel, les rapports des proprietaires avec les travailleurs, determi- 
ner d'une maniere plus efficace et plus precise leurs rapports reciproques, 
et prendre, pour la repression clu vagabondage, dans 1'interet de Tordre et 
du travail, des mesures conciliables avec la liberie. Les mesures deja prises 
avaient ete reconnues insuffi.santes et n'avaient (fail lours pu etre appliqu6cs. 

Les colons avaient, avec raison, to urn e leurs vues vers les ressources que 
leur donnerait Pappel a ties travailleurs du dehors, dont F introduction faite 
avec mesure et discernement pourrait, sans mi ire aux intereLs des cultiva- 
teurs emancip'\s devenir un stimulant pour eux, elablir une certaine con- 
currence dans la main-d\euvre agricole et uontribuer a la rehabilitation, aux 
yeux des populations aflhmehies, du travail de ia terre, rest6 si longlemps 
le partage exclusif de la servitude. 

L'itn migration 6tait regie, a la Guadeloupe, par des decrets, arrStes et 
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circulates dates de 18K:>, imprimes a la Guadeloupe, conlenus dans un 
recueil 6tablissant les obligations respectives des travailleurs et des proprie- 
taries, inslitiianl la police ruralc et s'occupant de la repression du vagabon- 
dage. 11 Fill cree un comite pour les operations de I'immigration ; les immi- 
grants jardi niers furent exempli de Tim pot personnel pendant la duree de 
leur premier engagement. Un arrete delermina les prestations dues par les 
engagistes ou immigrants, et vice versa , fixait les attributions du commis- 
saire de I'immigration et des deux commis ou syndics. Une circulaire du di- 
re cteur de Tinterieur prescrivait la d6livran.ee, a titre graluit, des carnets 
d' engagement de travaux aux immigrants, etc., etc. 

Le retablissement de l'ordre en France avail rendu la tranquillite aux 
colonies, 

Bourbon avait materiellement peu souffert de l'emancipation. Cette tie avait 
pu faire mnif des cultivniours asiatiques et pousser les cultures de fa con a 
prendre en peu de temps la premiere place dans la production coloniale. 

La Martinique, apres un moment de trouble terrible, avait reconquis le 
travail et marche dans la voie d'une progression croissante. 

La production sucriere des deux lies est indiquee dans le tableau suivant : 



Annees. 


Martinique. 


Bourbon. 




Ell 


Kil, J 


1848 


18,152,948 


22,460,087 


1849 


19,^22,060 


22,460,087 , 


1850 


15,068,960 


21,362,753 i 


1851 


23,407,503 


23,749,649 -, 


i 1852 


26,115,576 


29,494,996 


; 1853 


22,357,785 


33,410,942 ( 



Seule, la Guadeloupe avait ete vivement atteinte dans sa production, et 
du premier rang elle etait tombee afl troisieme. Le salut, pour elle, se trou- 
vait dans I'immigration. 

line entreprise particuliere commenca I'immigration en 1854. Avec le 
secours de la colonic, Maliusie introdulsit 288 lladerins. 

Le 3 mai 1854, un senutus-consulLe crea un conseil general charge de 
donner son avis sur les questions flscales et badgetair'es. Ge conseil s'occupa 
de suite s6f ieusemciiL de la question d'immigralion : c etait tout l'avenir. 

La recolle de 1854, grace aux sages mesures prises, s'6tait amelioree; 
elle sYievait a 23,55S,296 kilog., ou 47,000 barriques de Sucre obtenn 
par 505 sucreries el 23,000 travailleurs. 

Le rapport entre les sucreries et les travailleurs avait donne 2 bar- 
riques par tete de travailleur, et 90 barriques par habitation. 
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Le ) -esultat, quant a la production, compare auxnnnfies anterieures, etait 
relativemenl bon; mais il $iait deplorable, quant au producleur : en eflet, il 
etait notoire, $$m le pays, que rhabitalion produisanfc 100 barriques de 
sucre couvrait juste les defenses de faisance-valoir et ne donnait rien comme 
inter£t du capital. Au-dossous, il y avait pertc, et on estimait qu'en 1854 
cette perte nritfntalt, plat chaque habitation, a 7,000 ou 8,000 ft*., soit, pour 
toute la colonie, un deficit de 3 millions 1/2 a k millions de fr. 

Les cultivaleurs Creoles donnaient penibleinent chacim 200 journeys de 
travail par an, et leurs salaires moyens s'elevaient a 70 cent, par jour. 

La colonie etait perdue si les bras Strangers ne venaient en aide a l'agri- 
culture. 

Le conseil general exainina quels immigrants devaient toe introduits 
dans les colonies; il rejeta les negres Congos, donL le gouveniement ne 
voulait pas, d ailleurs, pennetlre rinlroduciion ; les Portugal des ties du 
Gap-Vert, des Canaries, du Portugal meine, qui ne s'engageaient que pour 
deux annees et quittaient, leur engagement expire^ le travail de la terre pour 
se livrer au commerce, dans Jequel ils se montraient avides, rapaces, pen 
scrupuleux; les Ghinois, travailieurs vigoureux, pleins d'enlrain, iuais tur- 
Indents, violents, querelleurs, et meme au besoin assassins. On s'arreta au 
coolie, qui avait le suffrage unanime de lous ceux qui 1'avaient employe et 
la sympathie de toutes les con trees inbrlropieales ou il avail paru. Le coolie 
est Tim migrant par excellence. Bien faite et sol idem cut constitute, quoique 
fine et Elegante, facile a acclimaler, de mceurs douces et polios, d'un carac- 
tere docile et soumis, cette race est suriout remarqunble par sa serupuleuso 
fidelite aux engagements }n is, Elle aa pas, dit-on, la verve des Chinois \ 
mais elle a, au plus haut degre, la religion du conl-rat, et son travail, tou- 
jour suivi, to u jours correct, ne laisse rien a desirer, qu'il s'accomplisse 
sous les yuux ou en dehors tie la surveillance du maitre. Combien il serai t a 
desirer que les ouvriers europ6ens eussent les memes qualites! 

Le conseil general vola done les sommes necessaires pour rinlroduciion, 
en quatre annees, de 10,000 coolies, composes de moilie d'homnies adullcs, 
d'un quart de femmes adultes, d'un quart d'individus non adulles accompa- 
gmmt leur 1'amille, a partir de 1'age de six ans; les (infants au-dessous de 
cet age n'etaient pas considered comme inn mi grants, lesquels ne devaient pas 
avoir plus de quanmte-cinq ans. 

La Jur6e de 1* engagement 6tait fixee a cinq ans, par mois de vingt-six 
jours de travail. 

Eu fevrier 1S55, le navire YAurelie introduisit le premier convoi d'immi- 
granls, et ctabht le courant de fi jq migration dans la colonic, qui etait sau- 
v6e, et qui serai t perdue le jour ou ce courant viendrait a cesser. 

Le recrutement sur la cote d'Afrique fut aussi autorise; des Chinois, des 
Annamites furent amenes dans les colonies. Mais ['immigration ipdienne resla 
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la seule depuis que, sur in observalions de FAnglelerre, le recrutement sur 
Ja c6te d'Afrique fat defeftdu en 1859, et elle prit une plus large extension 
lorsque le tralte du l er juiliel, 1861 ouvrit Unites les partes de l'lnde au 
recrutement des travail leurs. 

De 1856 a 1875, le nombre des immigrants s'eleva a 500 Chinois, 
3,917 Gongos , 25,^63 Indiens , et les sommes. depensees aLteignirent 
19,373,565 fr. Les previsions du budget ne depasserent pas 4,019,818 fr. 

Tels furent les efforts {aits par les colons pour ne pas voir leu r sol fficond 
devenir une vaste friche, et avec Taide de deux subventions mdlropolitaines 
de 150,000 fr., qui a cesse" d'etre accorded depuis 1868. 

A mesure que la manie de Timmigration grossissait, les cultivateurs 
Creoles se retiraienL de plus en plus de ia grande culture. 

La partie de la population indigene encore adonnee a la culture, vivant de 
pfMi, se contentait de quelques journees de salaire qui lui permettaient de 
vivre [de longs jours dans un doux far nienie. Cetle portion formait deux 
categories ilistinctes. L'une residait encore sur les habitations, ou elle avait 
la juuissance de h case, du jardin, et, moyennant un salaire journalier d' en- 
viron 85 cenL pour les femines, 1 fr. pour les liommes, donnait au proprie- 
taire quelques journees de travail. Sa condition lui suffrsait, 

I/autrc 1 6^iU;iit sur quelques portions de terre, ou elle louait une case, et 
s'employait a la journee, moyennant un salaire de 1 fr. 50 par jour : elle 
s'en conlentait aussi. 

La vie est si facile aux colonies^ !e v&ement si peu n6cessaire! 

Tous ces cultivateurs jouissaient de leur liberie, ce souverain bien, k leur 
guise. Iln'avaient plus 3 comme du temps de l'esciavage, les besoms mate- 
riel s assures : sMIs eHaient maladef, ils n'avaient plus les soins obi iga to ires 
du maitre. Ils avaient la charge de leurs en Cants; ils avaient perdu sous ce 
rapport; mais ils etaient libres, et les iois ne les restreignaienl pas au tra- 
vail. Un certain nombre se mariait; mais la gdneralite' vivaiL dans le concu- 
binage, comme par le passe. L* esprit de famille, de conservation, de bien- 
(Mia, de prevision et d'epargne ne s'Stait pas encore largement d^veloppe 
chez Pa (Tr a nchi. 

Go tie rnce, bonne au fond du temps de l'esciavage, est res tee bonne avec 
la liberie. Elle n'aimaiL pas le travail, et aurait et6 ce pendant si heureuse et 
reiativement si fortun&e, si elle avait voulu remuer le soli 

En 184i, un negro, dans i'etat de ses conuaissances et de ses gouts, pou- 
vait vivre avec 120 ou 130 fr. par an, et il Ini etait facile de gagner cette 
sotnme en se louunt un ou deux jours par sewaine. 11 travail! era peut-<Hre 
pour satisfairs aux premieres necessity de ia vie, mais pas da vantage, et 
dans cet eiat que deviendraient les colonies? Faute de bras, les lerres tom- 
beraient en friche, 

Les colons s'afftigeaient de voir leurs anciens collaborateurs deserter la 
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culture; ils s'affligeaicnt de constater que, vingt-r^uit ans apres raflranchis- 
sement, l'cdncation, la jouissance de leurs droits, le manage, le dtWeloppe- 
ment de leurs facultes, la frequenlation des hommes civilises n'eussent pas 
encore inilie les affranchis aux necessites factices qui sotttiennent Industrie, 
ni ne leur eussent inocule la sainte loi du travail. 

Les colons etaient prets a les recevoir chez eux le jour ou, volontaire- 
ment, ils voudraient se courber devant la parole de Dieu. 

En 1872, le rapporteur de la commission de l'immigration disait que la 
n6cessit6, l'indispensabilite de l'immigration etait chaque jour plus nette- 
ment demontree , car chaque jour les culiivateurs indigenes se retiraient 
davantage des grandes exploitations agricoles. 

Ce manque de bras, combien on le regrette lorsqu'on pense que la Gua- 
deloupe et ses dependances, sur une superilcie de 186,851 hectares, ne 
comprend que 36,066 hectares de terres cultivees, dont 18,769 seulement 
recoivent le plan de la canoe! Quelles richesses ne renferme pas ce sol si 
fertile, richesses qui y restent enfouies et qu'ii serait cependant si facile 
d'en tirer, si Ton avail quelques milliers de cultivateurs de plus! 

La principale production de la coloaie n'augmenlait pas; elle avail meme 
diminue dans une assez forte proportion. 

En 3855, la production du sucre Stait de 23,558,296 kilog. De 1858 
a 1866, elle rendait de 27 a. 30 millions de kilog. Elle descendait a 10 mil- 
lions en 1865, pour remonter a 36 millions en 1867 ; elle revenait a 23 mil- 
lions de kilog. en 1868; elle atteignait 38 millions 1/2 en 1871, et seule- 
ment 31 millions 1/2 de kilog. en 1872. 

Grace done a l'immigration, la colonie avait releve son agriculture. La 
diminution de 1872, Relevant a 15,000 barriques de sucre, provenait de la 
s^cheresse, qui avait troinpd les esperanees des plantetirs, car ces derniers 
avaient prevu une recolte d'au moins 100,000 barriques. La continuation 
de rimmigration pouvait seule accroilre la production et empecher la ruine 
du pays. 

De 1873 a 1876, Texportation s'est elev6e de 36 millions a 68 millions 
de kilog. 

Quelques noirs d'elite ^talent devenus rapidement petits proprietaires, 
tandisque d'autres travaillaient encore dans les usio.es. Si tous les noirs vou- 
Iaient reellement travailler, les habitants ont de vastes terres qu'ils pourraient 
planter et rendre productives. L'immigration, loin d'etre nuisible, comme 
les esprits preWenus le pretend^nt, a la population Creole, I'ciirichiU du 
moins ceux des noirs qui font des vivres et consomrrumt tous leurs pro- 
ducts. 

Le travail des immigrants ne fait d'ait leurs aucune concurrence au travail 
du creole, par la raison bien simple que ce dernier ne veut pas travailler 
pour l'habilant. 
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Le travail des immigrants a relev£ et sauve le pays, tandis que le travail 
irrrigulier et sans suite du creole l'aurait amene a la mine. 

Les cinq demises amides de l'esclavage, de 1 S/i3 I 1847, ont donnd 
159,738,828 kilog, de Sucre, soil de 27 a 35 millions de kilog. par an. 

Les cinq dernieres annees qui ont precede I'emancipation, soit de 1849 
a 1853, n'ont produit que 84,558,388 kilog., par consequent une moyenne 
de 17 millions 1/4 de kilog. 

Les cinq dernieres annees de la periode de l'immigration ont donn6 
SA, 893, 997 kilog. de sucre brut, 130,814,209 kilog. de Sucre d'usine, soit 
tin total de 185,708,206 kilog. II faut deduire des sucres d'usine un tiers re- 
pr£seuf.ant les benefices de l'usine : il ne reste done pour le Sucre brut que 
142,103,470 kilog., dont la moyenne est de 27,1 10,598 kilog.: moyenne du 
temps de l'esclavage, 31,823,828 kilog.; difference en faveur de l'escla- 
vage: 4,707,230 kilog. 

iMoyenne de l'immigration, 27/110,598 kilog.; moyenne de la liberie 
avant rirnmigralion ? 17,226,701 ; difference en faveur de l'immigration : 
9,883,897 kilog.; moyenne avant l'immigration, 17,226,701; moyenne de 
l'esclavage, 31,823,828 kilog. : difference eti faveur de l'esclavage: 
14,597,127 kilog. 

Cinq dernieres ann6es de l'esclavage, 159,738,828 kilog. ; cinq dernieres 
annees avanl 1'ini migration, 84,558,388 kilog. ; difference en faveur de 
l'esclavage ; 75,180,440 kilog. 

Cinq dernieres annees de l'esclavage, 159,738,828 kilog.; cinq dernieres 
annees de l'immigration, 142,103,471 kilog.; difference en faveur de l'es- 
clavage : 17,635,568 kilog. 

Cinq dernieres annees de l'immigration, 142,103,470 kilog.; cinq der- 
nieres annexes avant rirnmigralion, 84,558,388 kilog.; difference en faveur 
de l'immigration : 57,545,082 kilog. 

L'immigration ne fut pas seule a concourir au relevemenfc du pays. L'in- 
dustrie y eut aussi une large part, car die avait profondement modifie les 
habitudes de la Guadeloupe, 

La production colon iale, const am men t entravee \h\\^ ses ten ta lives de 
perfectionnement pour 1'interet metropolitan, appnuvrie par vingt annees 
d'uue legislation partiale et d'un inipot execssif, fut tout a coup arretee. 
Une revolution soudaine lui enleva relement du travail. Le faux du capital 
agricole de la Guadeloupe, cent millions, lui fut enleve en un jour. C'en 
etait la partie active. Le sol et le materiel se trouvaient instantanement 
prives des bras qui les fecondaient et les vivifiaient. Le capital mobile, qui 
doit toujours se placer a cdle- du capital immobilier, et seul obligA a pro- 
duire, :s otait presque epuise dans le malaise des annees anterieures. Le 
credit, qui y supplee, hesitait deja a se livrer a un avenir charge d'incerti- 
tude et que rembrunissaient encore les mecomptes du passe. L'insuffisance 
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du fonds de roulement laissait tout en souffrance^le materiel se dettfriorait, 
la production se r:\leuitissait, les perfectionnements s'ajournaient par Pim- 
puissance d'en iaire les frais. 

On eiait dans le chaos; la lumiere se fit en 1852. Une faible indemnjle, 
tardivement concede, en avail ete le signc precurseur, la lueur qui pcrmiL 
d'avancer au declin cles tenebres revolutionnaires. Les petites somuies qui 
furent immediatement payees en numeraire ranimerent la production au 
moment rnGme ou elle semblait s'eteindre. 

Du temps de fosclivage, 36,000 ouvriers adultes repondaient a une pro- 
duction de 65,000 barriques de sucre en moyennc annuelle, ou environ 
31 millions de kilog. 

La production moyenne, apres rdrnane'ipalio.n, de 18/i9 a 1853 inclust- 
veroent, eHait de 17,226,701 kilog,, ou 3/4,453 barriques, Araison de 2 bar- 
riques par cultivateur, il en resulta que la moyenne annuelle des culUvaleurs 
attaches a la grande culture n'avait ete que de 17,226, et que 18,774 ctilti- 
vateurs avaient abandonne le travail. 

En 1854, y compris les immigrants t$ja inlroduits, Ja production, obLe- 
nue par 23,000 travailleurs, s'etait elevee a 23,558,296 kilo^.,ou,en chlfircs 
ronds., 47,000 barriques de sucre, a Vinson de 2 barriques par culti- 
vateur. 

Le tableau suivant mdique, depuis 1865, la population de la colonie, le 
n ombre d' hectares plantes en cannes, Se no nab re de cultivateurs attaches 
aux sucreries, le chi(fre de Importation, le produit des barriques pour 
chaque cultivateur, Saint-Martin non compris, ainsi que le nombre des su- 
creries. 



Annees. 



1865 
1866 
1867 
1868 
1869 
1870 
1871 
1872 
1873 
1874 
1875 
1876 



Population. 



Tmmalri- 
cules. 



126,438 
121,838 
119,820 
124,1:02 
125,783 
127,521 
129,884 
133,099 
135,844 
138,160 
139,767 
145,427 



Immi- 
grants 



12,214 
I i ,927 
1-6,585 
16,487 
1(^,730 
15,480 
16,005 
16,034 
17.426 
-17,711 
19,348 



Garni- 






Total. 


son. 




1,052 


141,011 


904 


138,546 


1,001' 


131,813 


1,407 


141,094 


858 


143, 128 


888 


145,139 


990 


146,354 


795 


149,104 


723 


152,601 


702 


156,348 


805 


158,285 


849 


168,605 



Nombre 

des 
sucre- 



rr , l Cultiva- 

plan ids tfttablils 

aux 



Cannes. 



462 
455 
385 
412 
420 
413 
425 

6a6 

472 

m 

530 
532 



18,384 
16.032 
17^049 
15-918 
i 7,384 
17,735 
18,769 
19,257 
39,737 
20,486 
20,574 
20,206 



sucre- 
ries. | 



Importa- 
tions 
en bar- 
riques. 



Nombre 
de barriques 
par chaque 
cultivateur. 



'(43,319 
«39,4M 
39,006 
36,912 
38,292 
34.378 
39,815 
41,555 
43,780 
44,856 
48,290 
48,915 



49,000 
67,000 
45,000 
61,000 
57,000 
68,000 
76,000 
63/000 
71,000 
69,000 
96,000 
70,000 



Plus de 1. 

Environ 2. 

Plus de 1 . 

Plus del 1/2. 

Environ! 1/2, 

2. 

Environ % 
Environ 1 1/2, 
Plus del 1/2. 
Plus del 1/2. 

2. 
Environ! 1/2. 
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J I risuRe de ce tablea^ qu'en moyeune chaque c.ultivatcur no dormalt pas 
tot.it a fail 2 barriques rle sncre par son travail. 

Le salaire nioyen de rimmigrani, donnant vingl-six jounifees cte travail 
par mois, comprenant sain ire, nenrriUii*, veLfment, logroneirt, soins ? medi- 
caments, etait lvalue a AGO fr. par an pour 300 juurn^es pour les |ns > el a 
500 fr. pour ies aulres, a cause cies longs et frequents choniages de Ym di- 
maLemciU, I*es Creoles gagnaient environ i fr. par jour en iwoyenne, soit 
200 fr. par an pour 200 jounces de travail. 

Voi'ci, pour dilTererites epoques, le lvombre de£ habitations f urales, la re- 
partition des cuiiivateurs qui s'y etaient attaches, le nombre des animaux de 
trail et de belail, Temploi du termoire consarre aux cultures autres que la 
canne, le nombre d'hectarcs non employes a la culture : 




An- 






o«- 


.£ 




Ma- 


T*- 








Sa- 


Bois 


Terrains 


Gaiiii'o. 


Cafc. 


Colon, 




■" H 


Vivit> 






Roi:ch 


Oylal, 


Balks 




et 




nues. 







ouo. 






nioc. 


Wc. 


;. 






vanes. 


fcr&a. 


vagues. 




■Tcet 


ares 






1 




1866 


0sm 


2.583 


1,355 


426 


«i 


4.82 L 3,926 
4,40515,539 


5 


m 


2tf,424 


280 


1 ^,540 


36,099 


30,942 ;j 


1868 


17,0-itJ 


2,761 


963 


3rd 


1 


» 


355 


31,434 


288 


14,748 


37,898 


34,502! 


1872 


19,351 


4,49$' 


500 


466 


» ;i,80l!j:,368 


15 


752 


34.437 


1,291 


15,09r 


38,0S@ 


32,968 j 


1873 


19/717 


3,:>*y 


751 


46i 


15 


&<55S 4 


12 


710 


35,508 


7K2 


12,397 


43.035 


28,235 


1876 


20,206 


3,725 


400 


403 


20 


6,583 5,026 


18 


575 


37,456 

1 


727 


12,237 


38,865 


31,329 < 


Eiaftitatton*. 










■; 








1 


Valeur approximative. 


1866 ; 


444 


019 


273 


2o:j 


4 


4,751 


o 


16 0,31 1 


38,581 ,725 fr. 


1868 


Sfe 


832 


233 


62 


4 


4,354 


» 


21 


5,891 


38,581.400 


1872 


530 


850 


2^0 


100 


31 


4,919 


6 1 


62 


6,778 ■ 


39,000,1)00 


'1873 


472 


mo . 


300 


112 


53 


5,121 


4 


56 


7,208 


39,000,000 


1876 


532 


965 


266 


111 


54 


5,720 


5 


54 


7.054 


43,950,000 


vravallieiii'&. 


18M 


mM\\nj)m 


3.238 8281 50 -liViOTi 


52 


387 


57,464- 




1808 


39.000. 5,610 


1.2Q0p88 » 14,478 , 


» 


■47B. 


61,480 




1872 


41,555 5,152 


5&8Y24 82| 18,769 


m 


um 


S&006 




1873 


43.780 


iVlM:)- 


504 


»94 


■m\ 19,276 ' 


34' 


hm 


-ii,7:-;5 




1870 


48,925 


5,677 


533 


738 


1561 22,787 , 


64 


1,037 


80,196 




AiUmuu*. 


Annde 


i, Ghevau 


x Anes. 


Mulcts. 

4,051 


Bceufs. 


Baffles 

Vjicliufi 


1 

Moutons. Chdvres. 


Cochoro. 


Valour totale. 


1886 


3,13, 


818 


7.167 


306 


8,477 B.36'4 


11,401 


■0,930**40 fr. : 


1868 


3,&a 


1,112 


Mai 


8,068 


» 


9.418 10,635 


12,051 


7.406,003 


1872 


4,482 


1,788 


4,251 


11,371 


» 


14,884 


11,53! 


12,758 


7.586.658 


1873 


4,557 


3>033 


4,330 


10,324 


50 


9,357 


9,492 


11,639' 


<:.5*i),000 


1876 


4,666 


2,508 


5 ; 699 


8,954 


1/179 


10,442 


11^518 


13,747 


9,245,725 
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La valeur approximative du capital employe aux cultures se decomposait 
ainsi : v 





^V 


Valeur 






Annies. 


Terres . 


des batimenls 
el materiel. 


An i mau x. 


Valeur lolale. 


1866 


l'E. 

48,580,600 


38,581,725 


Fr. 
6,930,4'tO 


Fr. 
94402,765 


1868 


48,690,600 


38,581,406 


7,406,003 


9i,678,003 


1872 


50,000,000 


39,000,000 


7,556,658 


96,556,658 ! 


1873 


50,000,820 


39,000,006 


6,580,000 


95,580,920 


1876 


56,184,750 


43,950,000 


7,245,725 


109,380,475 



Ainsi ., sur une population movcnne d'environ 42,000 cultivateurs attaches 
nux sucreries, il y avait a pen pres 15,500 immigrants, sur lesquels repo- 
sait toute la fortune publique et qui fecondaient les terres s plus 26,500 
cultivateurs orioles ne fournissant qu'un travail insuffisant et s'eloignant 
chaque jour de la grande culture. 

Ghaque annee le conseil general r^petait que I'immigration etait indispen- 
sable au pays et devait seule le sauver, et qu'elle l'avait sauv6. 11 ressortait 
en effet de tons les fails constates dans la colonie que les noirs avaient aban- 
donne les cultures, et ceux qui y etaient rested avec la case et le jardin ne 
donnaient que tres-peu de travail, et fournissaient tout au plus douze jour- 
nees de travail par mois. 

On a d it que les cultivateurs Creoles, ne voulant pas travailler pour les 
autres, travaillaient pour leur compte, comme petits proprietaires ou fer- 
miers de terres. G'est la une exage>ation notoire, car les noirs qui ont d6- 
serte" la culture depuis I'emancipation la d^sertent encore aujourd'bui; ils 
vivent de peu, et ont idee que le travail n'est pas Tapanage de 1'hornme 
libre. Les memos faits se produisent aussi dans les pays d'Europc, et bientot 
les cultivateurs ne sauront plus ou s'adresser pour avoir des bras, et le 
mal ira toujours en empinnit, si on ne trouve pas un moyen tie reagir centre 
la facheuse tendance des emigrations, qui vont chaque ann6e en augmentant. 

II par ait qu'a la Guadeloupe les trois quarts de la production en sucre 
sont dus aux immigrants, et Fautre quart aux indigenes qui veulent bien se 
livrer au travail de la terre. 

Tous les noirs ne sont pas proprietaires ou fermiers, comme on a essaye 
de le faire croire; mais on pent dire que, depuis remancipation, ceux qui 
avaient un p6cu!e et qui ont reellement travaille sont arrives a devenir 
proprietaires, et le nombre des acheteurs de terres pent s'elever a 10,000. 
D'autre part, ceux qui louent des portions de terres montent a 5,000, y 
compris les colons partiahes ; ceux qui ne travaillent pas, y compris les in- 
firmes et les enfants, comptent pour 25,000 : c'est un total de 45 ? 000, 
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La population d&s "yunatricul^s s'uleve en moyenne a 135,000; redui- 
sant un dixieme pour ifi population blascfae, soil. 1 3, 500, retranchant aussi 
les populations des villes fit bourgs, 28,500, on ft' a plus que 1)3,000; sup- 
primant ies proprietaires, fenmers, colons parliaires et les non travaillants, 
les vieillards, les infirrnes et les enfanls, 45,000, il reste 48,000. 

La moyenne des cuUivaleurs attaches aux sucreries est de 40,000, dont 
1 taut rctrancher les immigrants, 15,500; reste 2.6,500 qui, soustraits de 
48,000, laisscut seulement 23,500 cuUivaleurs attaches aux autres cultures. 

Le travail produit par cette population d'environ 24,000 individus n'est 
pas considerable. 

Dans les dix annees de 1866 a 1875, les ex porta tions des produits secon- 
daires ont atleint les chillies suivanls : cafe, 3,126,336 kilog., moyenne an- 
nuelle 315,750; cacao, 855,763 kilog., moyenne 84,013; colon, 636,388 
kilog., moyenne 50,231 ; rocou, 3,674,619, kilog., moyenne 373,245. 

Les cuUivaleurs attaches a ces habitations s'elevenl, pendant la meme 
pe>iode : cafe, 52,103; moyenne annuelle, 7,864; moyenne des produits 
par cultivateur, 397 kilog, 500. Cacao, 6,2 13; moyenne, 1,223; moyenne 
des produits par cultivateur, (JS7 kilog* Colon, 11,645; moyenne, 2,107; 
moyenne des produits par cultivateur, 240 kilog. Rocou, 8,024; moyenne, 
1,77. Moyenne des produits par cnllivaleur, 373 kilog. 250. 

Les produits secondares occupent done une population de 12,968 travail- 
ieurs; les autres cultures, vivres et manioc, en emploient environ 10,632. 

Les colonies angtaises out aussi ete sauvees par Tim migration, que le 
gouvernement favorisait cependant tort pen. 

Quand un pays a recu une commotion com me celle qui est results du 
. passage de lVseiavage a la liberie de plus de 6(),00u individus, il 3ui faut 
plusieurs anuees pour se reorganise*- completement; aussi n'est-ce que long- 
temps apres le commencement de Tim migration que de bons resultats ont 
ei£ oblenus, mferofc dans les colonies angiaises, ou les mceurs, les habitudes, 
la religion ne sont plus les memes. Les cultures sont aussi toules dillerentes. 

Les premiers arrives envahirent ton les les places disponibles dans l'intc- 
rleur de la viile et les environs; il n T y eul done pas grand a vantage pour les 
cultures. Aussi la colon ie anglaise de Demerara, qui, sous le regime de 
Teselavage, labriquail 72,000 baniques de snore, touiba a 50,000 en 1835- 
1836, a 52,000 en 1837, a 43,000 en 1838, eta 30,000 seulement 
en 1839. L'annee 1SA0 produisil 4,000 barriques de plus; 1841-42 et 43 
ont dorine*, en moyenne, 2S,000 barriques. 

Les choses ne pouvaient done oiler qu'en s'ameliorant. Le nombre des 
immigrants a augmented et les places de la ville prists, il a bjetj fallu que 
les autres cherchent du travail ailleurs, et e'est ainsi que la production s'est 
sensible men I accrue. 

Les paysans de I'lnde appeles coulis, et les habitants de Madere, se trou- 

10 



vaient tout a fait dans les conditions necessaires pou \ le Ira vail libre, car ils 
out Lous TappeLit tin gain. 

Dans leur pays, us son! peu tieureux; dans la colonie de Demerara, ils 
oril Irouve un lucre enonnc, compare a ce qu'ils rcroivent chez eux : une 
ttourriture plus abondanle, malgre leur frugalite naturelle, et l'espoir de 
ramasser, au bout de quelques annees, une pelite somme, fruit de leurs 
6conomios. 

Les Portugais, apres avoir fini leurs engagements, se sonf jeles dans les 
vil les, se sont fails marehands, el ils ont refoule les noirs qui s'etaient em- 
pares du commerce, Les negres ont quitte la ville peu a peu ; les uns ont 
repris leur case stir la propriete" de leur maitre ou a cote, travaillant quaud 
cela leur passait par la tele; les autres ont obtenu quelques petites con- 
cessions qu'ils faisaient \aloir en vivres. 

Presque sur toules les propriety on avait larss6 les aaciens negres en pos~ 
session de leurs cases sans paiemenl; les proprietaim avaient in tei-et a agir 
de la sorte, et pour peu qa'ils Lravaillassent, ils faisaient toujours quel que 
chose. 

Les m6mes effets se sont produits dans les autres colonies anglaises : de- 
sertion du travail par les n eg res, releve incut de Tagriculture par rim mi- 
gration. 

A Sa in t- Vincent, la rerolte ile 1837, derniere annee de I'apprentksage, 
faite par 14,256 noirs aflranchis, donna 22,837,507 livres de sucre; en 
1840, il n'y avait plus que 8,526 nuirs employes a la culture; aussi la pro- 
duction etait-elle tombee a 10,324,993 livres. 

Le nombre des iravailleurs aflranchis est alle depuis lors en diminuanl, 
et en 1846 le nombre des travailleurs [n'etaifc plus que de 7,062, et la 
recolle de 14,703,553 livres, 

II est positif que le travail du negre libre est et sera toujours irregulier, 
ineoinplet. 

Memes progres, pour Tim migration, dans les autres colonies, no tarn men I 
a la Jamaique, a la Guyane anglaise, a la Trinite, les trois grandes colonies 
les plus aUeinles par F emancipation. 

Le leixips a coniribue a diminuer les prejuges qui s'etaienl el eves conlre 
l'lmmigration; cependant el!e rencontre encore une opposition obstinee, et 
cependant lout le salut etait la, et dans les colonies franchises, et dans les 
colonies anglaises, car la ioi providential le du travail n'est pas encore com- 
prise par les noirs : il faut esperer qu'ils la comprcndront un jour. 

Proudhon a eerit les lignes suivantes dans un de ses livres, la Theorie de 
Vimpot : 

« Une des premieres pensees de riiomme, § peine eelos a la civilisation, 
sans experience de la justice, fut de se dechargei* sur son prochain, par la 
pratique de la servitude, de V obligation du travail. Et com me ce sont les plus 
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forts et les plus habites.qui, jusqu'a ee jour, oni composts los gouvememeivts, 
la raison d'filat n'a faifc-'que consacrer cette oppression, en clem a rid ant exclu- 
sivemcnl Fimp$t sail a une classe soumise, serve on t]4ivaitleuse, soit a des 
populations et ranges rend ties iribiit aires; a in si s*est organist dans l'ori- 
ginOj par la force et avec la sanction du culte, le droit de conquote ou droit 
divin, qui s'est mamlenu officiellement dans tons les Etats de I' Europe jus- 
qu'a la fin tin dernier siecle, et qui subsisle encore, deguise, dans la piupart 
de nos institutions,, 

« Pourtant cette raison d'Etat, tonie odieuse quelle soit dans son inspi- 
ration egoiste, n'est point absurde. E!le a ses motifs secrets, son but, sa 
mission propre, aussi bien que la nature a qui elie scniblc fa ire violence. Le 
dirai-je? elle a sa loi, son droit, et, si legitime que soit aujourd'hui la re- 
probation de ee droit, la philosophic rcpugne a n'y voir qu'une institution 
cle hasard ou de niaehiaveiique arbitraire. La philosophic se demande quel 
pouvalt elre le sens de cette antique servitude, dans laquelle la conscience 
des modernes ne sa until plus reconnaitre qu'une frappanle iniquity. 

« Lorsquc les premiers humains, eparpilles sur la surface de la terre, 

commencerent a se rapprocher et a former de peliles agglomerations poli- 
tiques, jnstilu^fent les manages, Fautorite' pater nelle, la pro pr isle 1 , la 
royaule, les sacrifices etqtielques formulas de lois, la puissance publiquc fut 
eonsideVee com me une emanation du ciel et se Irouva, des lors, inveslie de 
r action civilisa(rice. Toute propriete releva, par la meme raison, du gou- 
vernement, c'est-tVdire du droit divio. La terre est a Felernel et tout ce 
qm la rem pi ft, dit le psalmiste. 

«Les proprietaires ou nobles compagnons du roi furent considered comme 
de simp! os usufruitiers* Quant a la multitude, encore a Fetat sauvage, qu'il 
s'agissait de former au Ira vail et aux moeurs, son lot fut natuFellement 
FoMLssance et la servitude, G'est par cette rude discipline du travail servile, 
11 faut bien I'avouer, que les peuples se sont eieves pen a peu a la civilisa- 
tion, a la liberty et a la eoronaissance de leurs droits. L'homme n'esf; sorti 
de la sauvagerie que pour deventr tin forcat pendant cle longs si&cles. 

« L'homme, par sa nature et destination., est producteur, travaiHeur : la est 
sa gloire; mais, pour Famener an travail, il a failu d'abord Fy coniraindre : 
la misere en premier lieu, puis Finstitulion des castes : sacerdoce, noblesse, 
royaute", ont ete les agents de cette contrainle. Dans ces conditions, Fhomme 
condamne\ pour ainsi dire, au travail force, doit rendre a ses mattres, a ses 
dieux tout ce qu'il produit, moins ce qui lui esl absolument indispensable 
pour ne pas succomber ri'inaniLion. 

« A mesure que son education avance, le travailletir, ou, pour parler le 
ian^age antique, Fesclnve, obiient et plus de liberty et plus de bien-Stre. 
Enfm Fheure de son emancipation approche; ce travailleur est proclame 
citoyen, to us declares egaux devant le fisc, comme devant la loi. 
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<c La libert6 complete viendra un jour pour le noijL J/ ell Le de la race en 
donne, sous nos yeux, Pexemple, car c'est par h travail qu'arrivant a la 
propriete, elle accompiira sa veritable redemption. Tons lis so courberonl 
devnnt la sainte parole de Dieu : Tu mangeras ton pain a la sueur de ton 
front. » 

Mais, en attendant ce moment desire, que les flats do rim migration viennent 
fertiliser les colonies, ct que, feute de bras, ne tombe jamais en f'riche cette 
terre exuberant e de la Guadeloupe, ou autrefois maitres et exclaves ont 
donne (ant de preuves d'heroi'sme. La Guadeloupe libre doit devenir plus 
prudente, plus riche que la Guadeloupe es clave; elle s'esi to uj ours moniree 
la digne fille de notre grande pa trie. Elle ne doit pas deehoir. Qu'eJIe 
inscrive sur son drapeau ces mots tombes des ievres du vieux veteran de la 
liberie" : Liberie, ordre, travail, bkn~6tre. 

La crise provoquee par la revolution de tevrier eut une inilucnce funeste 
sur la production coloniale du sucre. 

En 1850, cette production ne s'elevait plus qu'a 40 millions de kilog. 

La sucrerie de belter a ves ay ant (.raver-'.', sans souilVances, la periods per- 
turbatrice qui suivit £a cbule du gouvern anient de Juillet, prod la de la d6- 
tresse des colonies, et, en 1850, liaussa le piix de maniere a oblenir M fr. 
par 100 kilog. au-dessns du prix fixe en 1847. (Tet.ajl un grave dam mage 
pour les consommateurs et un grand danger pour la production des colo- 
nies, qui ne pouvait plus lutter. L'empire colonial de la France cree" par 
Richelieu, agrandi par Colbert, releve par Law, perdu pendant la I Evolution, 
reparu avec un certain eclat pendant la Keslauralion, attaque et amoindri 
pendant la periode du gouvernement de Juillet, allait perir. 

Les colonies paraissaient impuissanl.es a soul<-tiir le combat, parce que le 
prix de revient eta it plus elev6 que celui des fabriques indigenes; el les ne 
pouvaient obtenir les meuies perteetionnemeufs dansleur fabrication, et puis 
el les manquaient d'ouvriers intelligent, de capilaux, de credit, de securite. 

Apres Temancipation des noirs, rindemnile a laquelle avaient droll les 
colons ne leur avait pas ete payee prealablement, comiue cela avail eu lieu 
dans les colonies anglaises. Sstle indemnile avait el.e fixee a 500 fr. par es- 
clave, tandis que les colons anglais avalenl. obtenu 1,200 fr., et malgre cela 
le travail n'a pu renaitre. La production s'est affaiblie dans une tres-grasse 
proportion. 

Un peu de protection pouvait seule conserver la production coloniale, qui 
perissail dans l'anarchie et le desordre. Le gouvernement pensa done qu'il 
avait deux devoirs a remplir : sauver la sucrerie coloniale et rep rimer la 
hausse dessucres. II etait urgent d'aviser : le sucre ne valail a la Guadeloupe 
que 1/4 a 16 fr. les 100 kilog. en 1SAS, VI fr. en :8/i9, 23 fr. 50 en 1S50 ? 
et 23 fr. en 1851. 

Un projet de loi, pr^sente le t*J juillet 1849, etablissait une deUxe de 
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20 fr. sur les sucres e/Joifoiaux el indigenes, de 15 IV. sur les sucres Stran- 
gers, surlaxe gradude iTannee en annee. Le sucre colonial devait avoir, en 
outre, imo tlelaxe de 5 fr. d'abord, puis de 5 fr. 50. '*' 

La Unification avait. pour base la richessedes sucres et ieur rendement au 
rafiimige. au lieu de la nuance ou du mode de fabrication. Les droits ne de- 
vaicnt plus aiors etre percus d'apre-s les types, rnais par 100 kilog. de sucre 
pur. 

Le gonvernement s'etait propose pour but d'augmenter la consommation, 
par une diminution du prix du sucre, obienueau moyen d'un abaissement de 
la taxe, et de provoquer l'arriv6e des sucres Strangers, pour assurer la con- 
sommation. 

Oe projet de !oi fa! repousse. Une luite vive s'engagea au sein de l'assem- 
bl<k\ et if en sortit la Joi du 13 juin 1851, ebiblissant les droits sur les 
sucres et sirups de loute origine, a raison de la quantite de sucre pur qui 
s'y trouverait rcnferme, constate par Je saceharimetre, et decidant : 
Que le sucre indigene paierait 50 fr. par 3 00 kiiog. ; 
Que le sucre colonial acquilterait, pendant quatre annees, 6 fr. de moins 
que le sucre indigene; 

Que le sucre de Bourbon acquittera.it 3 fr. do moins que le sucre des 
Antilles; 

Quo 1c sucre etrangcr paierait 11 fr. de plus que le sucre indigene, avec 
reduction de taxe de 3 IV. pour les sucres de Flnde, de 5 fr. pour ceux de la 
Chine, de la Cochinchine, des Philippines et du royaume de Siam ; 

Que les sucres venant des entrepots acquitleraient 10 fr. de plus, et ceux 
par navires Grangers 15 fr. de plus que les sucres Strangers des pays hors 
d'Europe. 

De cette fac/m? Tim pot cessait de se percevoir sur des matieres sans va- 
lour et sur le dechet qn'abandonne la denree, avant d'arriver a la consom- 
mation, 

Le sucre indigene, au l ev type, tel qu'il sort de la fabrication, contient 
97 kilog. de sucre pur sur les 100 kilog. soumis a Timpot de 49 fr. 50. Le 
sucre colonial ordinaire ou hon ordinaire, tel que la fabrication le livre au 
negotiant et au raftineur apres la fermentation et la deterioration d'un long 
voyage, ne contient que 86 kilog. de sucre pur sur les 100 kilog. soumis a 
Fimpot de 49 fr. 50, La valeur venale est en raison de la richesse saccha- 
rine, et le meme iiflpdf de A9 fr. 50 preleve sur cette valeur, representee 
par 86 et 97 kiiog. de sucre brut, ressortait au sucre colonial a 57 cent. 
55/i00 es de kUog^ tanclis qu'il n'etait, pour le produit indigene, que de 
50 cent. 03/100^. C'etait assez deja du dechet et du fret, que coutait une 
fabrication impnriaite, sans qu'il fallut y joindre la surcharge de Fimpot 
pre'eve" sur les impuretes que la rigueur des surtaxes forcait d'y laisser. Si 
]a nouveltc loi ne rendait pas a la fabrication coloniale la faculte du perfec- 
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e ^1ionnenient, que les taril's anlerieurs avaient etcinty da moins faisait-elle 
cesser rineiralite de la taxe, selon le pwds, dont pcofilait la fabrication raiitro- 



Cette nouvelle loi, quoique eompliquee et peu claire, etait mains (^favo- 
rable a la production eoloniale que celledu 2 juilfet 184$, qu'elle renrpla^ait. 

Llndustrie du raiiiiirige avail pari, aux faveurs dti nouveau tarif : franchise 
des m4fesSes sorlant dosraffmeries, maintenue par ledetixiume paragraphede 
I'arlicle B; tolerance do 6 0/0 aecordee stir la prise en charge ties produils, 
ft la rentr6e dans toules raffmerics non annexees a das fabriques, etc, etc* 

A la sucrefie melropolitaine etait reconnu le droit, quelle revendiquait 
dopuis longtemps, de raffiner shnultanemenl oli separemeul !a maliere in- 
digene on exotique; mm ie saccharimeLre allail 6lablir ? aulanl que possible, 
regnlile de I'impot sur les produils indigenes el exotiques. Les colonies 
obtenaient tin degrevement temporal re de (i 0/0, et, en realite, un degreve- 
ment permanent de 3 ft\; enfin les alcools de betteraves etaient imposes 
comme les rhums et les tafias provenant du sucre de aanne. 

La raffmcrie et la su crane metrapo Illumes IrotrvaierU que. tout compete, 
la nouvelle loi leur etait moins favorable que rancienue. Les rafiineurs 
s'unirent aux lubricants pour en obiemr le re trait : e'esi toujours ainsi que 
les cboses se passenL 

Les Fabricanls de vins, erargnarit la concurrence des a I cools de betterave, 
avaient feussi a faire imposer ces deniiers, L'impdt rendaii, sinon impos- 
sible, du moins t res-difficile, la fabrication. Les betteraviers senlireul la 
portee du coup qui Jes ff appall et obi- in rent, apres une lutte acliamee, la 
suppression de la laxe. * 

Enhardis par ce succes, les eoalise's poursuivirent avec perseverance le 
renversemenfc d 7 une loi qui les foreait a payer tout l'impot. Le coup tffeat 
du 2 decembre leur permit do remsir . lis etaient ricbes et puissants. Le 
pouvoir nouveau avait. Interet a les menuger et k se les atlaeher; aussi 
rexdeutinn de la M fut-elle renvovee et puis mise a n&ml, el la Unification 
frit re 1 Labile sur la base des types, Et voila comment, dans tons les siecies, 
les gros ont toujoUrs mangd les pelils., On ne s'occnpe guere des inleWks 
generaux, mais 1 des inierets SB tels on I els- qui jouisseid. ttvM plus ou moins 
grande influence. 

La nouvelle combinaisou allait accroilre demesuremeiH la prasperite de la 
su'ereric- metropolitaine, qui avait a sa disposition lous les perfection nements 
de la science. Les colons , qui avaient le plus rnarclie dans la voie des ame- 
liorations, avaient des depenses exiraordinaires a faire pour maintenir leur 
outillage dans un boh. etat de conservation. D'autre part, le noir animal cou- 
tait qua Ire fois plus, le pi ix tie la bouille etait le sextuple de celui de la 
metropole; la journ6e d'un m6eanicien ou d'un ouvrier chaudconnier vakit 
5 fr. en France et 25 fr. a la Guadeloupe. 
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L'^levation du type \e profiiait done qn^-i la sucrerie indigene, et la con- 
cession faite aux colonies de raffmer leurs suites n'etait qu'une amere deri- 
sion de la ltd, puisqu'il n'y avail pas moyeu d'entrer dans cette voie, 

Taut profiiait a la betterave, el| on 1854, la maladie de la vigne vinl lui 
procurer un surcrott de rich esse. 

Les alcools de hetleraves ne payaient aucuri droit, tandis que ceux de 
I' Stranger acquitment 200 fr. par hectolitre , et que ceux des colonies, 
imposes a 20 fr., soil pros de 50 0/0 au-dessus de la valeur sur ies lieux 
de production, n'amvaient pas en France, ear ce droit Glailune prohibition. 

La mahnlie de la vigne provoqua une hausse sur les alcools. La sucrerie 
indigene comprk qu'elle avait la, pour quelque temps, des profits enormes 
a laire. Elle adjoignil a ses fabriques de puissanles distilleries, et converlit 
m£me en alcool une par tie de ses re co lies. 

De 1850 a 1854 inelusivetnenl, le sucre indigene s'etait eleve de 6'i a 
77 millions de kilog. La production s'abaissa les anuees suivantes. Le defant 
de Irois six avail amene le gouveruemem a prendre des mesures pour assu- 
rer Papprovisionnement de la France. Un decret admit en franchise les 
rhums et tafias des colonies, et abaissa a 15 fr. le droit sur les alcools 
etrangers. 

La sucrerie indigene se mil alors a converter en sucre toutes les belle- 
raves. 

Le gouvernemfent, sur la soilicitalion des colonies, avait proroge" la detaxe 
jusqu'au 30 juin 1861; mais le double decime, vole" apres la guerre de 
Crimce, reduisit cetle detaxe , et la meme favour avait deja ete Vendue aux 
sucres grangers, dent les droits avaient 61e abaiss6s de 4 fr., puis de 7 fr. 

Deux cent quatre-vingt-lrois fabriqnes de sucre de belleraves jelcrcnt sur 
le marche, dans la campagne 3 856-1857, une quantile de sucre s'elevanl 
a 83 millions de kilog. La sucrerie coloniale expedia en France 94 millions 
sur un total de 177 millions. La consommallon s'eleva a environ 175 mil- 
lions de kilog. j d'ou un exeedant de 2 millions de kilog. A cet excedant 
s'ajoutait celui des annees antericures et 1'importal.ioii ejrangere, loujours 
plus considerable que 1'exportation des raffinus. Le march 6 franeais posse- 
dait done un stock assez eleve. 

Les colonies occidentals de rAngleterre se trouvaient, depuis plusieurs 
annees, dans un elat languissant. Le travail agricole ralenti dans les colonies 
Irancaises, les seclieresses proiongees a Cuba et a Porto-Rico, les inonda- 
tions et les gelees a la Louhsiane avaient produit sur les marches elrangcrs 
un vide qu'on pouvait ne pas combler. Les sucres y faisaiont defaut. Les 
etrangers se jeterent sur les marches francais, et, la speculation aidant, les 
sucres francos, type reguLatcur du marck£ du Havre, atteignirent S5 fr. 

La sucrerie indigene, qui ne manquait pas de capitaux, eleva comme par 
enchant emeu t de nouvelles usines, et la campagne 1S57-58, faite par 3fil fa- 
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briques, procluisit \tiO millions de kilog. de sucre production coloniale de 
1858, 100 millions de kilog. Total : L 260 millions de kilog. La consommatinn 
s'eleva a ISO milliorfe de kilog,; exeedant : 80 millions de kilog. entiere- 
ment compttsfa de sucres coloniaux, qui furonl reexports et vendus a des 
prix avilis. Toujours la inalheureuse- production coloniale viclime du contrat, 
dont les clauses n'elaient leonines que pour elle ! 

La production coloniale se heurtait sur les marches francais a des con- 
currents redo u tables : le suere metropolitans, le sucre etranger. 

Le 2 juillet L&&8, un proccs-verhal de la chambre d'agriculture de la 
Grande-Terre deelarait que la production metropolitans dominait la situa- 
tion; qu'elle avail realise tous les progres, et qu'elle etait en mesure de 
iburnir a tous les besoins de la consummation; qu'il lui etait Loujours loi- 
sible de s'etendre ou de se reslreindre, car pern de mois suffisaienl a sa cul- 
ture, et que dans Tan nee metne elle pouvait (abriquer; que cette induslrie 
enfin reunissait tous les avantages propres a la faire triompher. 

Le sucre colonial , en presence de la double con urrence qu'il lui faut 
main tenant accepter, n'en reste pas m oil is sou mis, dans sa fabrication, aux 
deux exigences du system e proliibttif. L'acces des marches lui est tout a fait 
interdil, ators meme qu'il ne trouverait des debouches dans la metropole. 

La chambre de commerce de Nantes faisait observer que les sucres for- 
ma ient r element du fret de no! re marine, car lis enlratmiieut avee eux, 
comme accessoires et complement de cargaison, La plupart des autres den- 
rees qui figurenl sur les tableaux d'importation. Kile ajoutait que le sucre 
colonial etait sur le point d'etre expulse entitlement des marches de la 
metropole, les seuls qui lui etaient ouverh. Les perls de filer, les colonies, la 
marine marchande, etaient plonges dagsj une auxiete profoude. 

La chambre de commerce proposait, pour sauver la situation, le degre- 
vement immediai, du sucre colonial, a fin de lui tlonner une position 3gale a 
celle de son concurrent, auquul il etait assinaile dans la legislation actuelle, 
par une inegalite Irappante qui reclamait justice; elle demandait que ce 
degrevement fiit de 50 fr. par 100 kilog. pour le sucre des Antilles. 

En these gene rale, lorsque deux industries similaires existent dans un 
mSme pay$> la loi ne peut ni ne doit se preoccupiT des differences qui les 
separent, C'est sous r existence d'une regie uniforme que les induslries simi- 
laires, exercees sur le meme sol, doivent -Mitre et se developper. 
En est-il de meme pour le sucre indigene et le sucre colonial? 
Si le marche francais est reserve au sucre indigene, le meme marche est 
le seul qui soit ouvert au sucre colonial; mais it exists cette difference entre 
I'un et l'ii i: Ire que, pendant que le sucre indigene se produit et se vend sur 
les lieux monies de la consommation, le sucre colonial, recuile a des mi I Iters 
de lieues de la metropole, surcharge de toutes les depenses de droits de 
sortie, de fret, d'assu ranees, de dechets et a u Ires, oblige de vivre peni- 
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blement, rencontre un rfx#\ qtjl c.ullive, re-col te et fabrique au nieme prix 
quo lui c[ I'd place clans des cciruli lions de superiority inco;ik j r table. 

Lorsqirune taxe uni forme est appliqijSa a deux industries qui produisent 
dans des &tfditfens si oppoMes, il faai dire que la loi les a separees par la 
plu.s flagrante des in£ga!iles. Dane, avant d'etnblir regalile des taxes, il faii- 
di ait que la Loi Stabftt I'egalite des positions, e'est-a-dire qu'elle supposat 
fictivement le sucre colonial vendu sur le march 6 de la metro pole, en dedal- 
sant du chiffre de son impnt les frail necessaires pour IVmener au lieu de 
sa consommniion. Rien ne sera it plus equitable que ee proeekle. 

D'aulre part, il est ad mis que les produits similaircs sonl sounds a des 
taxes d'autant moms elevees qu'ils sent plus eloignes des lieux de consom- 
mation. Ainsi le Sucre deft Antilles pale plus que celui de la Reunion. Le 
sucre elranger de llude paie moins que celui d'Amerique. La nieme mesure 
existe pour les cafes, a fin de nkablir fictivement re-galile des dislanees par 
l'inegalite des drolls. On demandait done lapplicaljuii de ce priucipe de 
justice si clairemenl inscriUlans notre legislation. 

A quel les sounnes s'eJcvenl les frais de transport? Le chiffre varie entre 
25 et 28 ft,, se!ou les provenances. Ge qu'il y aurait de mieux, ee serai t de 
prendre le chiffre de 20 ft\ corn me base de la difference de droit absolument 
ne cess aire entre le sucre colonial et le sucre indigene, 

Gette inegalite durante ne ftft pas reparee. Elle eta it d'autant plus in- 
jusle, que les conditions du parte colonial obligeaienl, nos possessions a 
consomuier les produits de rindustrie et de l/agriculture de la metropole 3 
corisomntalion force e qui elevail le prist de la production coloniale. 

La situation d even ail de jour en jour plus critique pour la suercrie colo- 
niale, car la raffinerie n'achetait plus que des snores Strangers et lui fer- 
mait ainsi son marche reserve, ou idle u'ecoulatt plus les produits que pour 
solder la consommaiiun interieure. Le surplus encombrait le stock ou elait 
reexpoi le a i Granger. 

La poiid^ration etait fort difficile a obtenir entre tous les in tenets engages. 
C' eta it courir apres une cbimere que de chercher a equilibrer ces deux in- 
dustries. 

Que fa ire done? Le cafe, le cacao, les e pi ces ne pouvaient pas etre out- 
live; sur une grande echelle dans les colonies : r/est sur tout le sucre qu'elles 
doivem produire, et lorsquelles ne trouveront plus a fe placer, elles cesse- 
ronl de compter dans le man do. 

La canne est infiniment plus riclie que la betleravc; die contient IS a 
20 0/0 de sucre. la heUenraj 1) a 10 0/0 seulemerit, et cependant Jes colons 
n'obliennent guere qu T nn reudement. de 5 a 6 0/0 7 tandis que les fabricaiUs 
indigenes, au moyen ties procedes perfoetionnes dans la sucrerie moderne, 
soul parvenus a cxLruire de In beiterave presque font le sucre donl elle est 
pourvue, Telle est la cause fondameutale de I'lnferiorite des colons. Si la 
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plupart d'entre cnx ne fabriquaient pas aujourd*h(u comma on fabriquait il 
y a deux siecles, ils Irouveraient dans rinepuisabrc fecondile de leur sol, 
dans la richesse de la plaiite qu'iJs exploileiu, une large compensation de 
rcloigucmcmt du marcbe\ 

Voiia, sans contredit, la verile, et, bien certain emont, la solution serait 
trouvee dans line fabrication perieeii ounce, arraehanL a la caime tout ce 
quelle contient de matiercs sucrecs, dans la separation de la culture et de la 
fabrication , dans la liberie commerciale dont jouissent les Francis du con- 
tinent. 

La Guadeloupe, par son conseil general , ne voyant son salut que dans ces 
trois moyens et dans un droit dlfferenliel egalaut les charges des deux indus- 
tries nationales, avait ado pie les conclusions du rapport de la commission 
chargee d' examiner la situation, 

Les sucres Strangers fabriques dans les usines sont generalement fort 
beaux; ils rendent a la raffinerie pres de 90 0/0 de sucre, et seulement 
10 0/0 de melasse. Les sucres des colonies sont sou vent tros-inferieurs, ne 
rendent quehjuefois que 60 0/0 de sucre et donnent 40 0/0 de melasse ou 
basse matiere. De la rename difference de prix dans la vente de ces deux 
sortes de sucres, et cepend-anl le fisc poreoil m droit egai, de telle sorte que 
60 kilog. de sucres ratlines des colonies puient le m&me droit que 90 kilog. 
de sucres Strangers, aussi rafiines en France. L s Angle terre precede plus 
equitablernent : elle ne fait payer le droit que selon la quality ou le type, 
Les Elats-Unis font mieux eueore : le droit de 26 0/0 ad valorem n'est percu 
que sur la facture de Tacbat au lieu de production, visec par le eonseil. 

Un seul marche est ouvert aux colonies* un seul pavilion leur est offert, 
alors meme qiTil serait plus couteux que les autres. 11 y a done impossibilile 
pour les colons d'avoir du credit. 

L' Angle terre, les Etats-Unis, les villes banseatjques prodiguent leur or 
aux colonies, qui le rcelament. Porto- Rico, dont la detle s'eieve a un ehiffre 
considerable, Irouve sans cesse d'im menses credits. 

Que les ports des colonies soienl done ouverls a tons pavilions, que les 
produits aillent chercher le marche le phis avaningeux, et que les de hauteurs 
puissent les a dresser a ceux qui offrent, en exchange, 1'appui de leurs capi- 
taux : que les ex porta lions servent de fret de reiour aux bailments im por- 
ta teufs. 

La loi du 3 juillet 1861 brisa le pacte colonial et placa les colons sous 
F empire du droit commun de la France, en protegeant ^Industrie franchise 
par des droits de douane, et la navigation nalionale par une surtaxe de pa- 
vilion de 20 fr.j lant a Fimporlation qu'a rexporialiou. 

Le drapeau du libre echauge deployail ses couleurs sur les colonics; inais 
les colonies qui, depuis lors, avaient accompli une revolution complete dans 
leur Industrie, rFen continuaienl pas moins h souffrir d'une facon eruelle. 
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La nouvelle loi 6tabl :, :sait les droits de la maniere suivante : barils de 
lotife origine, au-dessus du n° IS, pour 100 kilog., 42 fr.; dfl n° 13 au 
n° 20 inclusivement, AS fev, assimiles aux raffines, pouilres blanches au- 
dessus du n° 20, pour 100 kilog.., 45 fr.; ratlines dans Jes fabriques de sucre 
indigenes et dans les colonies franfaises, 47 fr. 

L'indusirie coloniale ne pouvait soutenir la lutte contre des concurrents 
redoutables; on lui accorda une detaxe de 5 fr. par 100 kilog. jusqu'au 
l ef Janvier 1S70. 

La faeuite d'abonnement ful, supprirnee, ainsi que le n'gime du drawback. 
La jouissance de l'admission temporal re en franchise ful accorded aux sucres 
raffin6s de toule origine; mais elle lfetait obligatoire qu'a regard des sucres 
et raffines pour Importation. 

Le rendemenfc des sucres destines a Importation, apres raffmage, etait 
ainsi re'gle : 

Sucre de toute origine par 100 kilog, de sucre brut, au-dessus du n° 10; 
sucre mites ou quatre cassons, et sucre candi, 78 fr*; sucre lumps et 
sucre tape de nuance blanche, 79 fr.; du ir> 10 au n° 13, mfimes sortes, de 
80 et 8:1 fr.; tin n° 13 au n° tf>, memes sortes, 83 et 84 (w 

Cetle loi avait eu pour but de donner satisfaction a tous les inlerets. 

La detaxe sur les sucres eoloniaux et la surtaxe sur certains sucres Gran- 
gers garantissaient I'iiulustrie de nos possessions lointaines. La consomma- 
tion paraissait assuree par Tabaissement des droits sur les sucres Grangers, 
etleTresor, par ia suppression clu drawback, devait avoir mains de pertes a 
essuyer, quoique la ral'finerie eut encore cerLaines favours par la determina- 
tion du rendement. 

La suppression du drawback pouvait avoir pour resullat de porter at- 
teinte a Tindustrie du raffinage dans son commerce d'cxpoitaLioii. Une con- 
vention fuL con clue entre I'Angletcrre, les Pays-Bas et la Bel gi que. Gette 
convention, (Tune duree de dix ans, permettait a la raffmmie franca ise de se 
maintenir dans une situation d'egalite avec les raffiueries de ces trois puis- 
sances. 

Le tableau suivant fait conmntre, de 1839 a 1857, la production des 
quatre compeliteurs en presence dans celle question sans issue des sucres, 
et le chiffre de la consommation interieure de la France : 
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Sucras 


Sunn's 


Sucras 


^^rt 


Export. ilion 


-— 

Consonifjifilion 


AHR&&, 


colon mux. 


^traji^fits., 


indigent's . 


Totaux. 


des I'iifEiiTertes. 


inUiriuure. 




KiJ. 


Kll. 


Kil. 


Kit. 


K.l. 


Kil, 


1839 


71, (VI 3,002 


6§5,340 


27,537,000 


99,805,402 


7,601,660 


92,203,742 


1810 


78,445,080 


5,666,360 


28,102,000 


113,213,446 


4,03(5,120 


109,177,3-16 


1841 


74,514,503 


12,042,268 


27,162,000 


113,718,771 


8,017,010 


10^,801,731 


im 


77,U-3,048 


8,209,553 


35,076,000 


120,722,601 


6,215,000 


114,507,001 


1843 


79,456,301 


9,605,305 


29,155,000 


118,215,606 


7,415,870 


110,799,736 


1844 


87,381,^74 


10,268,742 


32.075,000 


1S9,72&jM6 


7,409,050 


122,310.560 


1845 


90,9o8,U75 


11,543,003 


35,132,000 


i: 17,032,078 


15,659,820 


121,972,256 


1846 


73' 231 ,607 


■15/184,865 


46,845*004 


'HO,601,V72 


9,700,570 


130,900,902 


1817 


87,820,082 


9,020,068 


52.369,000 


147,82 [,150 


14,168,440 


13S;6aSy720 


1848 


48,37-2,760 


9,539*987 


48,103,000 


100,015,753 


6,358,770 


99,656*983 


t849 


05,46(5,104 


18,877,858 


43,793,000 


i28,iafi,se2 


10,014,070 


118,122,892 


185U 


51,171,537 


23,858,373 


59,758,890 


134,788,790 


15,S33,ti20 


118,955,170 


1 1851 


48,450,355 


23,839,110 


64,080,677 


135,920,172 


15,700,080 


120^20,092 1 


1852 


6 '! ,018,112 


29;7e8,477 


64,128,550 


157,015,109 


16,850,450 


141,071,(^9 


1853 


65,682,080 


30,877,974 


73,814,528 


170,374,572 


•]9,8S2,<M0 


150,49-1,032 


1854 


82,114,428 


38,007,608 


66,443,738 


180,022,774 


27,394,510 


159,2^8,205 


1855 


90,947,270 


59/054,896 


56,181,847 


200,852,029 


35,440,720 


171,193,299 


1856 


93,531,027 


32^,364 


88,521,968 


214,952,359 


39,279,570 


175,672,789 


, 1857 


84,932,400 


51 ; 378,300 


79,178,500 


215,489,200 


33,734,000 


181.755,200 



La guerre de 1870, riimsiun el la SSiSitfi on I impose a la France de 
grands sacrifices* Pour payer noire ratioon, si lestemeiH jei.ee dans les mains 
de nos vai liqueurs tonnes de leur gloire, le gouYcrnement a dii demanded 
aux. conlribuables de nouveaux imp 6 Is. 

La !oi du 8 juillet 1871 a augments de 3/10 les drolls sur les denrees 
coloniales, ct celle du SO ttecembre 1873 a ordering da percevoir k 0/0 en sus, 

Le tableau ci-dessous indique la proportion suivant laquelie les produifs 
des colonies out ete Treves : 



Nature des denrces. 



Sucre brut suivaut les types 
Sucre d'usme, pou'dres blanches. 

Cafe 

Cacao 

Vamllc 



Droits ' Droits 
de sort in | d'eniree 



colonic. 



France. 



Les 100 kit. Droll moven 

2f » 07*08 
2 a 70 20 

15£> » 

rot 9 



Told. 



100 



416 » i 416 » 



Valcur 
a la I 



Proportion 
des droits 



par ra 

colonie. i \ i a va!our . 



69 ( 08 40 

72 20 54 
1.01 » 247 



90 
2. 'Sou 



172 f 70Vu 
133 70 

65 17 
117 77 

17 :n 



La production betleraviere augmentait chaqiie an nee, non seulenient en 
France, mate en Europe, comme on va Le voir dans le tableau ci-apres. 
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Les colonies, et surtout 1 a Guadeloupe, firent de tres- grands efforts pour 
soutenir une concurrency ruineuse. 



Prodii-ium ties sucres. 


1870-71. 


1871-72. 


1872-73- 


1S73-74. 


Allemugiis 


Tonnes. 

262,980 
18-2,280 

55,739 
289,083 

17,500 
135,000 


Tonnes, 

189,106 

161,520 

72,236 

335,351 

25,000 

90,000 


Tonnes. 

258,663 

214,106 

75,978 

408,649 

35,000 
150,000 


Tonnes, i 

275,000 
215,000' 

82,500 
4-'t9,000 

37,500 1 
150,000 


Autriche-lloii"Tie 


Belgitrue 


Krnuce 


; Hollande ci autres pay* 

Russia Qt Poloujne 


Total en tonnes 


942,588 


878,279 


1,142,396' 


1,200,000 



Malgre" la suppression du drawback et los precautions prises en 1864, les 
fraudes causaient au Tresor des perles si considerables, que Ton fut oblige 
de deci icr que les raffineries de sucres seraient sournisos a i'exercice. Le 
consell d'Efat pr&para un projet de loi on ce sens. Dus jjo^ociations furent 
otiverl.es entre IWnglelerre, les Pays Bas et la Belgique, pour arriver a iaire 
decre^er fexercice dans ces pays, afin que la ral'finetie francaise ne se 
trouvat pas sur ces marches dans des coruli lions inferieures. 

C'dtalt a la fin de 1875, epoque a la que lie le mouvement des sucres pre- 
senLait les resullals suivants : quantites acquittees, 250,918,918 kilog,; 
quantilis soumissionne'es et nop acquillees, 273,956,89" kilog, Tolal : 
530,875,815 kilog. Les quantities de sucres bruls exporLees, apr&g rrtilinage, 
attcignaient 215^16,249 kilog. 

Ces resullals paraissent satisfaisants , et cependant l'indastric sucriere 
franchise etait en proie a one crise lr6s- intense. La consommatirm augmen- 
tail en France : elle etait en 1875 de 259 millions de kilog-.., con Ire 5L31 mil- 
lions en 185/r. Les bas prix faisaient aux producleurs une situation intole- 
rable, el la crise s'cLcndit en Europe, Des plaintes s'eleverenl de tons c6t£s. 

On s'occupait do la question du degruvement des sucres, qui sen I pouvait 
resotidre le probleme; d'autre part, les fabricates de sucre soutenaient que 
le cultivaleur s'occupait irop du reudement cultural de la betterave, et pas 
assez de son rendemenl en sucre, et la conclusion etait qu'il fallait perfec- 
lionuer la betterave a sucre et acheter cette racine suiV&iit sa qualite, C'etait 
plus facile a dire qn'a raetire en pratique. 

li fallait aussi amelioref Lou tillage, et c'etait important, afin d'abaisser le 
prix de revient du sucre. 

Une des causes principales de la crise se trouvait dans le dcveloppement 
d'une production poussee a ou trance. 
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La production de la betferave, qui, en 1835, n^donnait pour la France 
que 40 millions de kilog. de sucre, s'elevait a \ 51 millions 1'2 en 1859, Dk 
ans plus lard, en *S69, elle amvuit a 282,146,000 Irilog. La campagne de 
1873-74 accusait pres de 600 millions de kilog.; celle de 1874-75 donnait 
A 50 millions; enfin celle de 1875-76, que Ton estinaail a 500 millions,, a'at- 
teignil que 475 millions, parce que la bellerave ayanl grossi outre rnesure 
a cause de Fhumidite constante et de trop fortes fumures, £tait peu riche 
en sucre, 

Les colonies, eloigners du marche mfitropotitam, malgre' leurs expeditions 
a F&ranger, subissaient d'une maniere terrible le contre-coup de celle situa- 
tion. Les prix avilis lui firent jeler des cris de delresse. 

« Dans celle lutte des deux rivales, ecrivait M, de la Beotie, la vietoire 
restera au bon marchfi, et malheur a Fagriculteur colonial qui ne le com- 
prendra pas! Or, comment produira-t-il a bon marche, s'il ne s'associe pas 
a Finduslrie, s'il ne pare pas aux chances incertaines des recoltes et des 
prix, avec les benefices certains de Finduslrie? La seul est le salut, et nos 
habilants n'ont pas ecoute" ce langage sauveur de la raison. Au lieu d'une 
association feconde, lb out prefeVe" rester dans Fisoloment et la routine, ou 
bien (entire les mains a un maitre qui penserait pour eux, ferait leur bud- 
get... el exploiterait Fusine a son profit... La raison avail beau leur ren- 
ter : « L'union fait la force, % et la sagesse leur lancer, comme une menace. 
« Vce 7 soli! » Malheur a hromraie seul! ainsi que Farbrc isole, il sera frapp& 
de la foudre. lis ri'ecotjttaient rien... » 

G'est airisi que les choses marchent, particulieremenl dans les regions 
agricoles, et les habitants vivent seulement pour eux el dans Fiso lenient le 
plus complet. On ne saurait done trop faire briiler devant eux le prisme 
bienfaisant de Fassociation. 

Les colons qui fabriquaient, en faisant usage des precedes seculaires, je- 
taient aussi des cris d'alarme. Leur situation iHait horrible; ils iravaillaient 
a perte et voyaient la ruine arrivcr a grands pas. 

Les colons n'apercevaient le salut que dans un proce^de" qui tirerait de la 
canne tout le sucre qu'elle coiHient. Evidemmcnt la solution de la question 
des sucres e*iait la : il fallait done operer une transformation. 

De 1854 a 1875, les prix moyens de la bonne 4 C ont 6l& de 42 a 65 fr. 
les 100 kilog, Annie du plus bas prix 1874, du plus haut prix 1856. 

Les negotiations ouvertes avec les Elats assujetlis a la convention de 1864 
n'avaient pas encore about!; une loi prorogea le regime actuel des sucres 
jusqu'au l er mars 1876, alin dene pas suspendre !a perception des droits. 

Le 11 aout suivant, une convention signee a Rruxelles, enlre la France, 
la Belgique, la Grande-Bretagne et la Hoilande, avail pour but Fetablisse- 
ment de Fexercice dans ces pays, a/in d'arriver a Finterdiclion des primes 
indirectes a Fexportation, pour ne point gdher noire commerce sur les mar- 
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ches Strangers, et ne pas donner a nos concurrents une situation meilleure 
que no le serai L celle de i&Mre Industrie sucriere, 

L'Anglflerre ayanl, avec grande raisun, supprime" tous*tes droits sur les 
sucres, ne pstrvaft elablir lexercjce chez el]e; mais elle s'e'tait obligee a i'j 
sou me Lire, si elle retablissait les droits. 

La Belgique n'avait pas voulu accepter i T exerciee, mais avait offert, a litre 
de compensation, d'abaisscr les droits sur les sucres de 50 0/0 ? de reprimer 
le sysleme d'abonncment et de r el ever la prise en charge. 

La Holla ride avait accepte le regime de Fexercice, sauf ratification des 
Chambres. 

Le sysleme du type, mstkue par la loi de 1864, avait 6te~ condamne" par 
la loi du 12 mars 3S7&, renouvelee et prorogue par celle du 29 juillet 1875. 

La creation, enl8#/i ? des types avait son utiliie, parce que le revenu 
des sucres donnait la mesure de leur richesse saccharine; rnais la ralfinerie 
s'etait jouee des dispositions de cette loi et trouvait le moyen de colorer a 
volonte : la coloration naturelle de ses produits avait fait t^pronver au Tresor 
des pertes considerables. 

Lorsque to tiles les industries Rationales supportaienl le lourd fardeau des 
impots destines a racheter la patrie vaincue, ii etait seandaleux de voir une 
riclie et puissante industrie jouir d'imm unites nuisible*. 

La tache a accomplir etait ardue. II iallait vaincre de nombreuses diM- 
eultes. II fallait organiser la raftmerie de France et iSiablir tin mode d'excr- 
cice qui, tout en assurant Fexacte perception des droits, n'apportat point de 
serieuses entraves a une Industrie vendant ses prod nits da us tout's les par- 
ties du monde, et ne gGnat en rien les relations exterieares. 

Le 30 decembre 1875, TAssemblee national vota une nouvelle loi sur 
les sucres. 

Le Sucre raffine, en pains, payait, sous la legislation de I86/1, un droit 
de 73 fr. 35 par 100 kilog.; mais cette Laxe ne se pcrcevatt qu'exeeptionnel- 
lemofit sous cette forme , parce que le sucre acquittal t ordinairement I'im- 
pot a Fetal brut. 

La taxe, incombanl au raffine, ne poimit, des lors, s'evaluer qu'au nioyen 
d\u\ calctil base sur lerendemenl, et reduisanten sucre raffine" cbaque cate- 
goric du sucre imposed La laxe de 78 fr. 35 conslituait le Tresor en perte. 

Une quanlile de sucre brut produisant, au raffinage, 100 kilog, de sucre 
en pain, ne donnait que 93 kilog. de sucre candi, et cependant ce sucre 
payait une taxe snperieure de7 fr, a celfee du sucre raffine. Les sucres candis 
Staient mains riches en matieres sucrees que les sucres raffles, et souvent 
un peu mains purs. Avant la loi de 1SG4, ils acquiltaient les m£mes droits 
que les raffines. On reconnut la neeessite de ies placer sur le pied d'egai'de*, 
d'libord parce que le droit se percevait sur le produit acheve, ensuite parce 
que ies sucres cristallis^s a la raffinerie anglaise, entrant en France au tarif 
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cles raffing, auraieiH pu rem placer les canclis dans la fabrication des vins 
de Ghampagoe, \) 

TI etait (iiffn ifcsde distiftgugf les sueres raffines en grains des poudres 
blanches du premier jet. La douano ne ponvait savoir s'ils provenaient d'nne 
iabrique dc sucre ou d'une raffiuerte. Les caraeteres physiques de ces slk.it> 
pouvant sen Is dormer les m ovens d!en fixer la tnxc, les a gen Is de perception 
devaient reccvoir un type pour lever toule incertitude. 

La loi de 18(i4 avait eu pour but d'ctablir la plus jasts proporlinnrinlitc 
outre le moutant de limpet, et la riehcssc des sueres bruls. Lc regime dc 
1'cxercice, ay ant pour consequence relablissemeiU de bureaux saccliarime- 
triques dans Ions les centres de production ou dun porta Lion de sucre, le 
l^gislateuF.de 1875 peusa que les sueres ne devaient plus ctre imposes que 
pour cheque degre de i tchesse absolui*, puisqu'il devenait dfe lors facile de 
soumetire ies sueres consommes en nature a V operation du tilrage, en le 
rendant obligatoire [>our les sueres di-siines a la rnffinerie, et d'efteeluer la 
taxe pro poriionnel lament an nombre d' unites sucrees qti'ils reufermaient. 

Dans les sueres bruts coloniaux, on trouvait presque loujours, a cote du 
sucre crislaliisable, une substance similaue moius sucr&c, resseiublant au 
glucose, et qui ifetait que du sucre incrislaUisable. Cette substance se raoit- 
trait d'aufant pins que ces sueres elaienl plus impurs et plus riches en cou- 
leur, Les sueres devaienl, suivant la legislation de 186/i ? acquitter un impdt 
de 05 fr. 52 en aliant a la consommnlion iulerieure; mais, par suite d T uu 
artifice de Ip declaration en admission Lemporaire, ils ne payaienl que 49 fr. 
25 centirclfcs. 

Leur Lilrnge a l^ahsolu etait ordinairement de 90, compose de 80 en sucre 
cristallisable et de 10 en sucre incristallisable. 

Cetle categorie de suere> Lres-restreinLe f lendait chaque jour a disparage, 
par suite d'une frbricalion plus soignee. 

Les raffines, ne con tenant que du sucre crisLallisable, avaient dte" imposes, 
a 73 fr. 50, Cette taxation ne nouvait elre appliqueeaux sueres Units cotib - 
naul souveiit du sucre incrislailisabie. lis avaient une moindre val eur sae- 
charine, et cependant on avail souuiis les sueres bruts indigenes a la memo 
taxation que les ra [fines. 

En consequence^ lea sueres bruts avaient ete imposes a raison de 71 cen- 
times IJ;2 pour chaque kilog. par degre de mclasse saccharine absolue. 

La proportion cntre les ratlines et les bruts etait juslifiee. Les vergeoises 
avaient ele" jusqu'alors tranches de droits. L'Assemblee nationale devait fa ire 
cesser cette immunity bien que la ratfmerie diit subir une aggravation d'im- 
p6t et voir diminuer les benefices de sa fahricalion. Les vergeoises facili- 
tai<nt en effet son exportation, et par leur franchise rendaient nioiiis elevens 
les irais du rafiinage. 

Residus de la fabrication et du rafiinage des sueres, les in classes se com- 
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posent de sucre incristajlisable et de sucre crislallisable paralyse dans sa cris- 
lallisalion par 1'aclion m subi=laiir,es salines qu'on rencontre dans les jus 
sucres de la betterave et de la canne. Celles provenanfde la betterave no 
sonl pas comestibles, a cause de leur mauvajs gout; celles de la canne sont 
non seidement comeslibles, mais elles forment, par 1'evaporalion, un sirop 
que les hopitaux et les petits manages emploient pour remplacer le sucre 
dans les tisanes, le cafe, etc. 

Tous les produits secondaires du raffinage avaient toujours 6t6 exoner6s 
des droits , etant considered comtne liberes par le paiement fait sur les 
sucres bruts. 

Les melasses de la canne acquittaient en douane le tiers des droits sur les 
sucres bruts de la derniere categorie, ou 21 fr. 45, quand elles allaient direc- 
tement a la consommation. Elles etaient exonerees quand elles se denatu- 
raient dans les distilleries exercees et se transformaient en alcool payant un 
droit eleve. 

On avail voulu maintenir r exemption pour les melasses provenant des 
raffineries, parce que la ralfinerie anglaise, ne payant aucun droit, pouvait 
vendre la melasse de canne plus chere que celle de nos raffineries, as- 
t rein les a un impot qui diminuait le profit obtenu et surendxrissait, par 
consequent, la fabrication. 

Pour 6viie.r les fraudes qu'on pouvait commetlre en melangeant les m6- 
lasses avec des glucoses, qui ne paieraient. des lors aucun droit, les melasses 
furent imposces de 10 fr. par 100 kilog. La consommation des melasses 
comeslibles est de 8 millions de kilog.; celles employees a des usages indus- 
Lriels, tels que fabrication de cirage, de caramel, d'encre d'imprimerie, de 
preparations tinctoriales, de 10 millions de kilog., non comprises les me- 
lasses employees dans les distilleries. 

Similaire du sucre incristallisable, la glucose s'obtient par la cuisson de (a 
fecule de po mines de terre avec un acide. En augment ant ou diminuant la 
proportion de ce dernier, et en prolongeant plus ou moins felmllition, on 
forme un produit solide appele dans le commerce sirop masse, un produit 
liquide designe" sous le nom de sirop de cristal, ou un produit de seconde 
qualite appele sirop a 31°. 

La glucose est, de plus, employee dans les produits alimentaires sucres : 
confitures, pains d'epice, sucres d'orge, sirops, liqueurs douces. Elle rem- 
placait le sucre dans ces preparations et ne payait, par 100 kilogrammes, 
qu'un impot de 11 fr. 44, et cependant son prix, dans la qualile* supe- 
rieure, est presque egal a celui du sucre. Sa puissance sucrante, inferieure 
a celle du sucre ordinaire d'un peu plus de moitie, renferme des propriety 
physiques specifies recherchccs par la confiserie et la fabrication des li- 
queurs. Sa rich esse saccharine, eu egard a celle du sucre, aura it du la faire 
im poser de 25 a 36 centimes parjdlog. Le chifTre de 20 centimes fut ado pie. 

11 
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La melasse el les glucoses servant a la fabrication ties produils tariffs on 
non alirnenhures etaient exone>£es de to us droits. 

Entrant cumirie in a Here premiere dans ia fabrication de ralcuol el de Ja 
biere, Timp6t ^l.nit pereu stir le produit a'cheve. 

Les principals dispositions de la loi du 30 deeembre 1875 sont: 

Perception, h parlir du l* f mars 1876, des droits suivanls : 

Sucres de toute origine, raffing cawlis, en pains, en poudre, tapes, en 
grains crista! Uses, siuvant type et agglom Oration, 73 fr. 50 par 100 kilog. ; 

Bruts et poudres blanches elfous aulres, vergeoises,, 71 Jr. 50; 

Melasses des fabriques, des raffineries et des colonies franchises, 10 fr.; 
impftt int^rieur des glucoses, 20 fr. Les residus liquides de la fabrication et 
du ttiffttiafjB d^s sucres sont seiils considered com me melasses. 

11 fuL clabli des classcmenls divers de sucre, dans le cas oi il faudraii 
avoir recotirs an saccharide Ire. 

Celte loi du BO deeembre 1875 faisait disparattre la surlaxe sur les sucres 
etrangers, que defend a it , bieii que faiblement, la sucrcrie indigene on colo- 
niale. Celte concession a rindustrie elrangere pese surtout sur les poudres 
blanches des usincs cotoniales et sur Iks raffines metropolilains, qui etaient 
respectivement imposes a 73 fr, IV3 et 70 fr. 20, tandis que les similaires 
tHrangers pro vena qI de (a Belgique , de FAngleLcrre et de Ja Hollande 
pajaient79 fr. IS. 

Cette loi a fait tombei% aussi completement que possible, tons les privi- 
leges inconsideremenl aecordes a la raffinerie, au moyen desquels elle s'en 
richissait au detriment du Trtetfr et de l'induslrie nationals. 

La nouvelle loi, trop r a pi dement votee, avail besoin d'etre reman i£e, car 
elle presentait des lacunes et des bizarreries. Les intents m reveillerent, et 
on hesita au sujel, de l'exercice; mm le gouvevnemenl avail dii DigDciW sur 
celte base, et il s'etait trop engage/pour ne pas cramdrc le mauvais effel 
d'un ajoarnement qui aurait probablemenl 6quivala a un rejet.. Le system e 
fat adopte" a la suite ^observations presentees par M. le due de CSzes. 

Le 6 mars, la seconde Chambre de Hollande remsait d'autoriser la ratifi- 
cation. La loi de 1875 croulait, et celle de I8G4, modifiee par les lois des 
29 juillet et SO deeembre, reprenait son empire. 

Les cboses sont to uj ours dans le meme (5 tat, et Tin terminable question 
des sucres ne tardcra pas a eire de nouveau soumise aux Chambres. 

La fabrication du sucre aux colonies s'accomplissait toujours au moyen 
du systeme d* equipage du Pere La bat. 

Eu France, Ja sucrerie indigene avail marcMde perfectionnement en per- 
fectionnement; frrtais la concurrence fit chercher les moyen s de reiablir 
requilibre. Bean coup de systems se sont produtts; en fin un procede" entie- 
rement rationnel et mamilacturier fit cesser loule hesitation. 

Le systeme invenle par MM. Derosme et Gail, essayd en 1834 en France 
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et a l'elranger, etait tfe 3nu, depuis 1838, Ja base de tous les premiers eta- 
blissements du continent. (t 

Les appareils de ces constructors avaient ete introduits dans la colonic 
de Bourbon parM. Auguste Vincent, qui avail obtenu 45 O/O de sucre cris- 
tallise en sus de la production moyenne provenant du vesou. D'autre part, 
les produils etaient d'une secheresse, d'une nuance, d'une quality bien supe- 
rieures a tout ce qu'on avait vu jusqu'alors dans le pays. 

Pour une fabrication de 750 a I million de kilog. de sucre, les appareils 
coutaient 150,000 fr. lis comprenaient : fabrication et revivification du noir 
animal, moulin et machine a vapeur, avec outils pour atelier de reparation 
et de nombreuses pieces de rechange ; pour une fabrication de 400,000 kil. 
de sucre, 100,000 fr.; de 2 millions de kilog., 300,000 fr. A ces prix, il 
fallait ajouter la depense d'installation et ceile de construction des bail- 
ments. 

Nous passons les details relatifs a Torganisation d'une usine pouvant fa- 
briquer, en 1 50 jours de travaux, I million de kilog. de sucre aux colonies. 

A la Guadeloupe, les progres de Tindustrie sucriere avaient ete presque 
nuls. Un sixieme de sa recolte arrivait a peine annuellement a la classifica- 
tion de bonne qualrieme. Lc seul progres accompli consisfait dans le mode 
d'enivrage du vesou, qui depuis longtemps ne s'effectuait plus qu'avec de la 
chaux vive seule, eteinte dans du vesou. 

En 1838, on n'y comptait que cinq ou six moulins a vapeur. Les filtres 
Taylor et Dumon n'avaient ete adoptes que par deux habitants. M. de La- 
brun, avec les chaudieres a vapeur de MM. Pecqueur et Pean, avait obtenu 
des sucres de premier jet cotes 5 fr. au-dessus de la bonne 4% et, par des 
recuites successives, avait diminue de 25 O/O la quantite de sirop. Le meme 
proprielaire avait aussi employe plusieurs autres precedes qui donnaient les 
resultats les plus satisfaisants. 

L'industrie sucriere etait done tres-arrieree aux colonies; on le repro- 
chait aux colons, et on leur donnait pour exennple les fabricants de sucre de 
betterave, qui e-laient arrives a ne plus avoir que 12 a 15 0/0 de melasse pour 
tout rtfsidu, tandis que les colons n'obtenaient du sirop que 50 0/0 de sucre 
cristal Usable et 50 0/0 de melasse, et cepemlant il elait bien etabli que Ton 
pouvait obtenir de la canne 95 0/0 de sucre pur et blanc, centre 5 0/0 de 
melasse. 

Ges reproches etaient injustes, dit i\I. Jules Ballet, parce que les colons 
avaient et6 condamnes par la France elle-meme a une fabrication inferieure, 
et toute tentative d'a melioration etait immedia lenient comprimee par une 
legislation sauvage qui avait etabli des surtaxes prohibitives. 

Cependant, la concurrence ruineuse de la sucrerie de betterave avait fait 
comprendre la nocessile de Amelioration des produits, et, depuis son exten- 
sion immoderee sous le gouvernement de Juillet, quelques colons de la Gua- 
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deloupe avaieiH essaye de combaltre le sucre de betterave avec ses propres 
armes. 

Les inconvenient de l'ancien mode de fabrication etaient comius, el on fit 
des efforts pour Jes faire disparaitre-, mais le grand obstacle se renconlraiL 
toujours dans la legislation des sucres, et les colonies etaient condamnees 
par cet impdt. sauvage a ne produire que des sucres defectueux. Toule ame- 
lioration leur etait interdite. 

En France, on avail invent une methode de dessiccation et de lavage pour 
la fabrique du sucre de beHerave. Une grande compagnie se forma pour re- 
duire les colons a n'eHre que des cullivateurs dont (oute la manipulation 
consisterait a dessecher leurs cannes, soil a l'etuve, soit au soleii. Les 
cannes dessecheesseraient expedites en France, ou Ton devait en exiraire le 
sucre. La Societe comptait retirer ainsi de la canne toule la parlie sac- 
charine. 

Avant de s'engager dans une aussi giganlesque operation, les prornoteurs 
de Association voulurent connailre la quantity exacte de substance utile 
contenue dans la maliere qu'ils cherchaient a exploiter. 

M. Eugene Peligot, chimiste, auquel on s'etait adresse, commenca par 
declarer qu'ii 6lait regrettable qu'on n'eut pas compris qu'il etait de la jus- 
tice et de la prudence d'imposer aux colons les perfectionnements. Et si le 
gouvernement et les conseils coloniaux, disait ce savant chimisle, avaient 
donne" a cette vieilie Industrie, dans le but d'ameliorer ses proced^s de- 
traction, quelques-uns des encouragements qui n'ont jamais manque a la 
fabrication naissante du sucre de betterave, la question des sucres, aujour- 
d'hui si comp]iqu6e, ne se serait sans doute jamais presentee. 

La fabrication du sucre de cannes est reslee stationnaire et imparfaite a 
cause des faits inexacts et des opinions erronees avances theoriquement de- 
puis des siecles. Pratiquement parlant, le lemoignage des colons et leur 
situation commerciale deuiontrenl 1'im perfection des methodes employees 
pour I'extraction du sucre d'une plante dont la richesse nalurelle devrait 
leur assurer une existence facile et prospers. 

On a dit que dans le vesou preexiste un poids de melasse egal a celui tlu 
sucre qu'on en retire. Cette erreur, partagee par presque tous les colons, 
meme actuellement, a et6 la cause principale de l'etat d'imperfection dans 
lequel s'est maintenue l'industrie sucriere de la canne. La quantite de me- 
lasse est variable; elle change avec les circonstances du travail qu'on fait 
subir au vesou ; cette melasse provient de Alteration qu'on fait subir au 
sucre. Ge fait capital, confirine cliaque jour par l'experience du fabricant, 
aurait amen6 des perfectionnements tels que le role joue" par le sucre daus 
l'alimentation serait, par suite de son bas prix, d'une importance que 1'on 
ne peut guere apprecier. 

Dutrdne la Couture ecrivait en 1870 que la canne con lien t trois especes 
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de sues : un sue aqueux jrovenant des vaisseaux s6veux, insipide, inodore, 
incblore, d^gouttant de fextr&mile de la eanne coupee; un sue muqueux, 
contenu dans le tissu medullaire, assez epais pour ne pouvoir sortir que 
sous la pression des cylindres ; un sue renferme dans les vaisseaux propres 
et surtout dans Pecorce, a couleur jaune, a odeur particuliere, et tenant en 
dissolution un extrait savonneux. II ajoutait que la pression ope>6e sur les 
Cannes deHachait quelques fibres constituant deux especes de fecules, Tune 
grossiere, provenant de Fecorce ; Tautre Ires-fine, donnee par le tissu me- 
dullaire. En insistant sur la propriele" de ces fecules, Dutr6ne la Couture 
d^clarait que leur separation et fextraclion exacte formaient la base de tout 
le travail des sucreries, admeltant que la chaux n'avait pas pour but de sa- 
turer un acide contenu dans la canne. 

Gette opinion, accepted sans contestation, a ete combaltue par Pe*ligot; 
ce savant a d6montr6 qu'il n'exislait pas de sucre liquide ou incristallisable 
dans la canne, dont le jus n'etait que de Feau sucree a peu pres pure, com- 
posed d'une partie de sucre pour quatre parties d'eau environ. 

Peligot ajoutait que le vesou IravaJIK dans les sucreries coloniales etait 
souvent epais, mucilagineux, et formait toujours du sucre incristallisable, de 
la melasse. Ces produits resultent de Alteration du sucre incristallisable, 
pr^existant seul dans la canne, alteration due a deux causes principals : 
fermenlation des jus, action mal dirigee de la chaleur pendant la vaporisa- 
tion de l'eau contenue dans la canne. Done des appareils mal disposes, et 
surtout la perte du vesou qui se fait Jors de fecrasement des cannes, expli- 
quent comment les fabricants de sucre obtiennent tout au plus, pour 100 
de cannes, 8 a 6 de sucre brut et i a 3 de melasse, tandis que cette plante 
contient 18 0/0 de sucre pur. II y a done d'imporlantes ameliorations a 
apporter a cette Industrie. 

Puisque la canne ne renferme que de Feau sucree a F6tat pur, une mi- 
nime quantite de matieres organiques et des sels mineraux, tous les efforts 
des chercheurs doivent s'attachcr a retiror intacte cette eau sucree et empe- 
cher la fermentation nuisible que developpe la fabrication. La canne, avant 
son Scrasement, devrait clone etre rourcme a un procede cbimique qui aurait 
pour resultat de detruire tout element fermentescible. 

Pourquoi, par exemple, au lieu d'etre jetdes en plein air au devant du 
moulin, ou elles restent souvent trop longtemps avant d'etre passees, les 
cannes ne seraient-elles pas emmagasin&s dans une etuve chauffee de 60 a 
70 degres, et de la conduites au moulin? 

A la suite de nombreuses experiences, Peligot a trouve la composition 
suivantepour le vesou : sucre, 209; eau, 771,7; sels mineraux, 27; produits 
organiques, 2,3 sur 1,000. 

II s'agissait done d'empecber, pendant la fabrication, la fermentation de 
la partie sucree. 
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M. Dupuy, pharmacien en chefde J'hdpital mil.itaire de la Basse-Terre, 
nvait ete charg6 par le ministre de la marine et dt*: colonies de se livrer a 
des recherches s6r&uses, de preparer des Cannes et des bagasses dess£ch6es 
a I'etuve et au soleil, des bouteilles de vesou., de sirop, d'expMer des sucres 
provenant des Cannes dessech^es, d'6tablir !e rendement moyen en vesou, 
bagasse, sucre, m6lasse fournis par les Cannes a sucre ; a cet effet, il a visits 
plusieurs communes, plusieurs habitations, et il a constats les resultats de 
ses experiences, en determinant les quantity de vesou par 100, leur densite, 
le chiffre donn£ par le pe-se-sirop, par le thermom&tre et le poids des ba- 
gasses. D'une localite a une autre, d'assez sensibles differences ont 6te cons- 
tates. 

L'eau de vegetation contenue dans la canne est, en chiffre rond, de 72, 
et dans la betterave de 85. 

La canne contient 90 0/0 de vesou, formes de 72 d'eau et de 18 de sucre, 
10 de ligneux, en negiigeant les sels; la partie colorante est en minime pro- 
portion. 

La betterave contient 97 a 98 0/0 de jus, 85 0/0 d'eau, 12 a 13 de sucre 
donnant 5 en moyenne, et 2 0/0 de ligneux. Admirablement rap6e et sou- 
mise a la pression de presses hydrauliques puissantes, elle ne rend que 70 
a 75 0/0 de jus, d'ou une perte de 22 a 25 0/0, 

A la Guadeloupe, la pression moyenne pour l'extraction du vesou, en une 
seule fois, comme on la pratique generalement, fournit 61,88 0/0 avec des 
moulins hydrauliques; 56, 47 0/0 a la Grande-Terre, avec des moulins a 
vent; 60,9 0/0 avec des moulins a vapeur; 58,5 0/0 avec des moulins a 
bletes ; 59,35 0/0 avec les moulins les plus nombreux (a eau et a vent reu- 
nis). La perte moyenne du vesou serait done encore de 30,65 sur 90, soit 
pres d'un tiers. 11 faut dire que le sucrier ne tient pas a exercer une pression 
energique, car il est interesse a manager le chauilage, qu'il se procure diffi- 
cilement. Gependanl si, au lieu d'obtenir 57 0/0, on arrivait a 65 0/0 de 
vesou, cette difference en plus suffirait pour produire un excedant de 
14,000 kilog. de sucre sur une habitation qui en fabrique 200 boucauts de 
500 kilog. par annee. 

Dans Fhabitation de Sainte-Robe, appartenant au comte de Chazelles, le 
rendement moyen en sucre de trois annees a 6le de 11,96 0/0, eu egard au 
poids du vesou, et le nombre des barriques fabriquees est a celui des 
cabrouets de cannes portees aumoulin comme 5,34 est a 100. 

Le rendement varie beaucoup aux colonies, selon les cannes et les sai- 
sons. 

II existe une methode approximative d'apprecier le rendement du sucre 
aux colonies. II consiste a dire que la surperficie d'un carre de terre de 
10,000 pas carrel, plantee en cannes, rend tant de milliers de sucre, selon 
que Thabitant coupe les cannes des premiers, seconds ou troisiemes reje- 
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tons. Les soins de culture, la nature des terrains, Jes engrais, la saison 
seche ou h amide, rusa^'e de paiUer ou non les Cannes, pouvent faire varier 
sensiblernent cetle maniere de compter; roais la nu>y*mie des plantations 
doit produire de H 5 milliers de sucre an carre* dans une recoUe ordi- 
naire, de sorte que 1'habitarU qui a 40 car res de Cannes diverges a couper, 
dont un tiers environ en Cannes plantees, pent esperer 160 milliers de 
sucre. 

Les habitations de 11. le comte de Ghazelles ont fourni, pendant trois 
annees, une moyenne de 4,363 livres de sucre par carre. 

Le pro-cede" de la dessiccalion de la canne, pour la transporter ensuite en 
France, n'a pas reussi. 

Des cannes, apres avoir perdu 72 0/0 d'eau, puis Ira i tees par I'eau k 
lOOdegres pendant Irois heures, avaient donnedu sucre, parPevaponUion et 
la cuiie, dans une proportion de 50 a 55 0/0 de leur poids, sucre produ.it 
sans delineation a la chaux. 

Ainsi, par cette methode, 100 kilng. de canne cuiie donnent 9 kilog\ de 
sucre an lieu do 7 lb u mis par les sucreries les mieux inslallees, Mais ce 
rendemenl obtenu an laboratoire devait-il s'obfenir a I'usioe? Le sucre 
pouvait-il se conserver a Fetal inallere dans les cunnts dessechees transpor- 
ters en France ? 

Peligot pensa que la conservation n'dtait pas possible et que, si repara- 
tion pouvait avoir chance de reussir, c'ctail a la condition d'extraire le sucre 
sur place. Le precede fat complilement abandonne\ 

La question de la sucrerie coloniale avait en France quelques a£l6s pro- 
moteurs. M. Paul Daubree publia, en 18A1 ? une brochure remarquable : 
Question coloniale au foint de vue indu&trieL Pour lui, le salut colonial n'etait 
possible qua la condition de la separation absolue de r agriculture et de 
['Industrie, et de la centralisation industriello. 

Prfit a jeter dans ceLLe cause une assez belle fortune, il pour&uivil son 
but avec cette noble ardeur de la jeunesse gene-reuse qui ne prevail aucun 
obstacle. 

Les colonies s'ignorent el les -monies., comme on les ignore. Depuis deux 
cents ans, elles dorrnent dans la meme orniere, sans se douter que, dans 
Lout le globe, de nouvelles voies ontete creees, lurges, rapides, fecondes. 
Depuis deux cents ans, elles tiennent cachees avec insouciance et dedai- 
gnent superbement Louies les riehesses qui garment dans leur sein. L'indus- 
trie n'existe, pour elles,, qu*a L'Glat d'etre mythologique, de goant fabulaux 
appartenant a un autre univcrs, a d'autres temps, et pourtant ce geant 
est le maftre dn mondc. 

l/mt!ustr\e y voila le veritable soutien des colonies, voila leur force reelle 
et independable, voila leur meilleur moyen de salut ! 

Les experiences de M. Duptiy s'etaient failes sur les habitations les mieux 



— 168 — 

installees ; mais apres plusieurs investigations, il ^esta convaincu que Ja 
moyenne du rendemcnt a la Guadeloupe ne s'elevait fm au-dessus de 50 0/0 
sur les 9/10 de vesbu que pouvait fournir la canne ; 5/10 seulement sent 
done obtenus, et 4/10 restent dans la partie ligneuse, qu'on appelle vulgai- 
rement bagasse. 

La mauvaise disposition et la construction defectueuse des moulins sont 
la premiere cause de cette perte enorme. La seconde se trouve dans Finsuf- 
fisance ou le mauvais emploi des forces molrices ; par suite, il est fort dif- 
ficile de bien equilibrer le travail. D'autre part, on ne tire pas des chutes 
d'eau tout le parti qu'on pourrait en tirer, et on se sert rnal des engins 
hydrauliques. 

Les maneges n'ont pas la force voulue : cinq a six mulets y sont alleles, 
alors qu'il en faudrait le double ; ce mode de fabrication peut aussi etre cri- 
tique, et il serait certainement possible de faire beaucoup mieux. 

M. Daubree affirme qu'en presence de la sucrerie de betteraves, des 
ameliorations partielles seraientsans effet aux colonies, et il ajoute que les 
proc£des de fabrication du sucre de betteraves sont imm£diatement et sans 
restriction applicables a la fabrication du sucre de cannes. Ges procedes, qui 
tirent d'une planle ingrate 5 0/0 de sucre sur 9 qu'elle contient, arrive- 
raient, sans contredit, a faire produire a la canne, si supe>ieure a tous 
egards, 10 a 12. 

Un 89 industriel peut seul inaugurer le nouvel ordre a introduire aux 
colonies, la situation precaire des colons ne leur permettant pas d'accomplir 
cette revolution. 

Les sucreries sont trop circonscrites pour pouvoir supporter des frais 
industriels considerables, d'ou ne resulteraient certainement que des pertes. 

La revolution ne pouvant s'operer par les colons, elle ne peut etre que 
l'ceuvred'un systeme enlierement neuf <T organisation agricole et industrielle . 
Ce systeme se resume en deux mots : separation absolue de l' agriculture et 
de rindustrie, centralisation industrielle. 

Si les colons ne peuvent pas perfectionner eux-memes la fabrication, il 
fautqu'ils y renoncent. La moyenne des habitations est trop minime pour 
repondre a une reforme d'ou depend le salut du pays; il faut s'associer, 
agglomerer les produits, appeler les sptalateurs, I'iuduslriel metropolitan, 
et lui dire : « Voici un centre; nous sommes autour de vous six ou huit 
planteurs qui vous fournironsdes cannes. Ellesvous rendaient tant de sucre; 
elles vous en rendront le double, car vos frais d'installalion seront peu de 
chose et vos frais generaux presque rien. » 

1,000 kilog. de Cannes a 5 0/0 de rendement produisent 50 kilog. de 
sucre; 1,000 kilog. de cannes seraient achetes a raison de 50 kilog. de 
sucre. Ce prix serait paye sur la moyenne du prix du quintal du sucre, fixe 
par la chambre des courtiers du port colonial, et tous les mois. Sur ce prix 



— 169 — 

moyen, le colon devrait .reeevoir Je montanl de ses livraisons totales du 
mois. g 

L'habitant perd tout d'abord son sirop, nourriture precieuse pour les bes- 
tiaux, et ensuite argent quand il est vendu brut ou converti en rhum. 

Une fabrication de 75,000 kilog. de sucre donne environ 75,000 kilog. 
de sirop. Une par tie coule dans les purgeurs ; le reste tombe un peu par- 
tout. Le surplus s'eleve environ a 40,000 kil, qui, au prix moyen de 15 c., 
donnent 6,000 fr. II est vrai que l'habitant trouve la compensation de cette 
perte dans la suppression de depenses s'elevant a pres de 13,000 fr.; en 
negligeant les strops, il y gagne done 7,000 fr. 

Ces avantages ne sont rien aupres des benefices indirects que la separa- 
tion de ^agriculture et de Tindustrie promet pour Favenir. Plus de soucis 
manufacturers ; par consequent toute Pactivite, toute ^intelligence se re- 
porteront avec ardeur sur 1'agriculture, et il y a encore pas mal de marge 
pour le progres. Les bonnes melhodes de labourage ne sont pas adoptees 
partout; cerLaines localites ne sont point encore tout a fait initiees a P usage 
eta la fabrication des engrais; ces imperfections disparaltront lorsque les 
colons n'auront plus a surveiller qu'un seul travail au lieu de deux. Or, 
toute amelioration agricole se resout par une augmentation de recolte. 

Les colons ne voulurent pas entrer dans cette voie au bout de laquelle on 
leur offrait, d'une maniere seduisante, une belle fortune, et cela parce 
qu'ils avaient vu sombrer deja plusieurs enlreprises probablement mal 
con cues. 

Le tremblement de lerre de 184-3 fit faire un grand pas a la question des 
usines centrales, et permit de planter hardiment le drapeau du progres ma- 
nufacturier a la Guadeloupe. 

SL Daubree revint a la charge. La maison Derosme et Gail, de Paris, 
dont le systeme avail reussi a Bourbon et a Cuba, offrit ses appareils per- 
fectionnes et invita les planteurs a se grouper autour des usines quelle etait 
prele a livrer. 

Sous les inspirations du comte de Chazelles, une grande socieHe se forma 
a Paris, au capital de 18 millions, pour Sriger des usines centrales avec les 
appareils perfectionnes employes en France. Le but propose etait la centra- 
lisation du travail manufacturer et la separation du travail de la terre. Cette 
society elablie sous le nom de Compagnie des Antilles, commanda ses appa- 
reils a la maison Derosme eL Cail. 

Elle donnait a ses adherents 6 kilog. de sucre bonne quatrieme par 
100 kilog. de Cannes livrees, ou P equivalent en argent regie tous les mois, 
d' a pres les cours moyens de la Pointe-a-Pitre. La moitie des benefices etait 
laissee aux planteurs, qui en fai.saient le partage au prorata des cannes 
livrees. 

M. Daubnie marcha vite; ses deux usines etaient installees en 1844; 
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en quatre mois elles pouvaient broyer 10 millions de kilogrammes de Cannes 
et produire del million a 12 millions de kiiog. de Pjere. 

Pour que les benefices d'tine usine soient considerables, ilfaut d'abord une 
grosse production, 2,000 a 3,0UUbarriques de sucfu, une qualite Ires-belle 
et un rei'idement de 10 6/0 sur le poids dcs Cannes recucs. Apres deux ans,ce 
rendement a 6t6 obtenu, sans eire cependant d6passe. On peut faire le sucre 
aussi beau qu'on le veut : il faut quelques filtres de plus et un peu plus de 
noir ; c'est la, sans contredit, la moindre depense de 1' usine. Le travail du 
noir coule, en rnain-d'ceuvre, 14 fr. par vingt- quatre heures el 750 kiiog. 
de charbon, 37 fr. 50. Avee une depense de 1,000 kiiog, (50 fr. de char- 
bon) et une rnain-d'ceuvre de 18 fr., soit 68 fr., on ferail du sucre tout a 
fait beau ; mais la surtaxe defend ce progres, le plus facile a r6aliser. Plus 
le sucre de premier jet est beau, plus facilemenit on recuit les seconds et 
troisiemes produits. On fait ces deux produits, qui auraient une valeur bien 
plus grande, s^il dtaitpermis do faire du tres-beau sucre. 

Les planteurs, en recevanl 6 0/0 en sucre, on la valeur du poids de leurs 
Cannes, se trouvent parfaitement saiisfaits. lis font am moins aulant que 
dans leurs moulins, et ils ont des defenses moins considerables de faisance- 
valoir. 

En tout temps et dans tous les pays civilises, la division du travail a ete 
considered comme un progrcs; aux colonies, eile doit e 1 Ire considered coinme 
un progres enorme. Lanouvelle usine a ete" vue avec indifference dans le pays, 
tandis que les etrangers venant des colonies ;mgla:ises, et qui la visitaient, 
consideraient cet 6tablissement comme un bien fait immense et voudraient 
en voir de semblables dans leur pays. 

La g6neralit6 des habitants rejeia ce bienfait; mais la Conmagnie des 
Antilles avail arbore le drapeau du grand progres manufaclurier. Des irrven- 
teurs se prescnlcreni qui, par des precedes nouveaux, voulaient prendre a 
la canne la plus grande quanlitc du sucre qu'etle renfermait. 

Le premier fut H. Michiels, qui voulut trailer la canne par ['imbibition 
dans l'eau chaulTee par la combustion du gaz oxyde de carbone, 

La matiere qui joue le principal role dans ce precede de recuite est 
Tanthracite, substance minerale vulgairemenfc appelee charbon incombus- 
tible ou houilleeelatante. 

Le nouvel outillage a et6 experimenle devant une commission qui a dresse 
deux rapports qui, en signalant les imperfections du sysleme, laissaient 
esp6rer un r^sultat superieur i\ celui de L'ancien sysleme, lorsque l'inven- 
teur aurait apporte* an perfeclionnement de son teuvre les ameliorations 
dont elle etait susceptible. 

La faim fill sortir le loup du bois, e'est le cas de le dire. Un vaste mouve- 
ment industriel s'empara du pays, et on mil a profit tous les prorikles nou- 
veaux employes en France pour la fabrication du sucre de betieraves. De 
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nouvelles usines s'6tablirent ; la production de la colonie augmenta ; de 
petits propri6taires plani/erent des cannes qu'ils vendirent aux usines. 

La Compagnie des Antilles construisit quatre usines ;' M. Daubr6e dota 
la colonie de deux fabriques centrales, dont une seule fonctionne encore. 

Peu a peu des usines plus ou moins importantes s'installerent. La fa- 
brique d'Arboussier, la plus considerable, mit son chemin de fer a la dispo- 
sition des cultivateurs. 

En 1870, M. Pasquier, proprielaire de la belle habitation le Moulin-a- 
Eaa, monta un concretor, et cinq habitations y porterent leurs cannes. 

De 1815 a 1870, il y eut 112 adherents qui porterent dans les usines 
113 millions de kilogrammes de cannes ; les petites plantations fournirent, 
pendant la meme periode, 2,439,909 kilog. 

En 1874, il y avait 248 adherents qui ont fourni 309 millions de kilo- 
grammes de cannes ; les petits proprietaires en donnerent 34,674,625 kilog. 
En 1875, les cannes des adherents atteignirent 401 millions et demi de 
kilogrammes, et celles des petits proprietaires 48 et 50,000 kilog.; la valeur 
des usines s'elevait a 29,721,510 fr. 

Jusqu'en 1867, les 6tats de douane n'ont pas donne" distinctement la pro- 
gression des sucres de toute nature fabriqu6s dans la colonie. 

En 1867, il a 6te fabrique en sucres bruts, concrets et d'usines, 
22,759,376 kilog.; en 1871, 38,633,948 kilog.; en 1875, 68,031,876 kil., 
et en 1876, 35,669,703 kilog. 

L'organisation du travail aux colonies ne ressemble pas a celle de la 
meHropole. Les rapports des travailleurs avec les maitres sont restes, a leur 
louange muluelle, ce qu'ils elaient dans le passe. 

Les 6mancipes ou leurs descendants residant sur une habitation rece- 
vaient, outre le salaire en argent, une cession de terrain, la case et les 
soins medicaux, que Fhabitant leur prodiguait sans y etre oblige; il faisait le 
plus sou vent des avances p res que Lou jours perdu es pour le service Funebre. 
Le cultivateur, si bien traite, faisait presque toujours defaut a Fhabitant au 
moment ou le travail 6tait le plus presse\ Son salaire, homme ou femme, 
Staitde un franc par jour ; celui de Fenfant se modifiait suivant le travail 
qu'il pouvait donner. 11 preferait travailler Lantot d'un c6t6, lantol de 
Fautre, sans aucune obligation; alors son salaire variaitde 1 fr. 30 a 1 fr. 50, 
selon Foffre et la demande. II aimait le travail a la tache et refusait souvent 
le travail a la journee, qui Fastreignait da vantage. Travaillant a la tache, il 
prenait Fouvrage au lever drfsuleil et ne voulait pas aller plus loin que midi 
ou une heure. Sa demi-journee lui r even ait done entre 1 fr. 30 et 1 fr. 50, 
salaire eleve\ Le travail de la fouille de la terre, it le faisait bien ; mais 
d'autres travaux, le sarclage par exemple, il les faisait nuiL Pour aller vile, 
le journalier se con ten ta it de couper la life des herbes, sans arracher la ra- 
cine. Ces choses se passent mailteureusement partout de la meme facon. 
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Le travail de l'lndien, sur les bras duquel repose maintenant la fortune 
coloniale, est satis^aisant. A son arrivee, l'lndien est beaucoup moins ro- 
buste que le travailleur noir; mais lorsqu'il n'est pas un ivrogne, ce qui 
est fort rare, il devient un excellent travailleur. La nourriture qu'on lui 
donne est meilleure, plus abondante que celle qu'il recoil dans son pays. 

Chez les habitants sages et sachant conduire leur exploitation, la journee 
de l'lndien revient a 1 fr. 70; pour les autres, elle monte jusqu'a 2 fr. 

L'lndien donne un travail suivi; avec lui, on peut faire son plan de cam- 
pagn'e et 1'executer, chose impossible avec les noirs, dont le travail irr£gu- 
lier est un obstacle invincible. 

Nous allons maintenant nous occuper des institutions agricoles dans les 
colonies, et des rapports de l'agriculture avec le gouvernement. 

Fondees pour Futilite" exclusive de leur metropole, les colonies durent 
d'abord passer par une periode transitoire, toute d'organisation interieure; 
essentiellement agricoles, elles ne pouvaient se livrer qu'aux travaux de la 
terre. 

Les premiers habitants eurent d'enormes difficultes a surmonter : ils 
avaient a abattre les forets seculaires qui garnissaient le rivage de la mer, 
fouiller la terre, lui confier les plants, germes des richesses futures qu'on 
etait venu chercher a travers tant de perils. 

En 1759, la colonisation etait sortie de sa phase de preparation; les colo- 
nies, devenues prosperes par l'esclavage, etaient peuplees; il n'y avail plus 
a s'occuper que de la direction de vastes domaines, et elles pouvaient, sans 
nuire au travail de la campagne, employer leur activite" a aider le gouverne- 
ment dans la bonne direction de la sociele coloniale. En 1759, le roi cr6a 
une chambre mi-partie d'agriculture et de commerce, composee de quatre 
habitants et de quatre negotiants. Cette chambre etait chargee de faire des 
propositions pouvant am61iorer la culture des terres et le commerce des 
lies du Vent. Get arrete ne fut pas publie a la Guadeloupe, conquise par les 
Anglais; restituee a la France en 1763, un r£glement 6lablit les bases de 
Tadministration g£nerale de la Guadeloupe, et on crea une chambre unique- 
ment agricole, composee de sept habitants Creoles. Gette chambre devait 
traiter de toutes les matieres concernant la population, les defrichements, 
Tagriculture, la navigation, le commerce, etc., etc. Elle n'avait pas le pou- 
voir de faire aucune representation aux autoril£s sup£rieures; mais elle 
devait seulement proposer et faire des mdmoires. Elle avait un depute a 
Paris, accr6dite aupres du bureau des communes. .Gette chambre, qui 
n'etait au fond qu'un pouvoir politique, forma le premier chainon des rap- 
ports de l'agriculture coloniale avec le gouvernement. 

Louis XVI pensa qu'il etait important de retenir sur le sol des colonies, 
par Pattrait d'une adminisiration sagement constitute, les proprietaires qui 
n'aspiraient pas trop souvent a le quitter; il voulut les attacher particuliere- 
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ment a la direction de leurs elablissements. Ge resultat heureux ne pouvait 
&tre atteint que si Ie g^nvernement des colonies reposait sur des principes 
constants. 11 se proposa done d'eclairer le gouverneinc.it colonial par Tex- 
pciience .des habitants les plus accredited en tout ce qui concerne les af- 
faires du pays. Tel fut l'objet d'une ordonnance de 1787 qui supprima la 
chambre d' agriculture, en etablissant une assemblee coloniale. Cette assem- 
bled, apres r expulsion des planteurs considers comme autorit6s, compo- 
see, des le d6but de la revolution, des patriotes les plus scelerats, s'empara 
de tous les pouvoirs politiques, devint le foyer de toutes les agitations sub- 
versives, et finalement disparut en 1794, Iors.de la promulgation illegale 
de la Constitution de Tan 111. 

La guerre relacba tous les liens entre la metropole, etlacolonie fut livree 
a toutes les horreurs nWolutionnaires. Rendue au caltne par le genie qui 
relevait glorieusement la France, la Guadeloupe vit, en 1803, revivre sa 
chambre d'agriculture. Ses pouvoirs consistaient a presenter des vues sur 
les moyens d'ameliorer la culture ; elle avail aussi un depute a Paris. 

Gette institution croula avec l'Empire ; mais la colonie n'en fut pas moins 
l'objet d'une vive sollicitude de la part de la Restauration. 

En 1817, une depeche invitait les administrateurs elus a donner leurs 
soins a la multiplication des plantes utiles, surtout des vegetaux interes- 
sants pour la nourriture, la sante des hommes et des animaux, et pour le 
commerce d'exportation. 

En 1819, on etablit de nouveau un comite" consullatif d'agriculture et 
de commerce, ayant a peu pres les memes attributions que les pr6c6dents. 
Cette institution fut encore supprim^e en 1836, et on la remplaca par un 
conseil general. La revolution de 1830 provoqua un remaniement dans les 
pouvoirs du conseil general qui, en 1833, fut template* par un conseil colo- 
nial; ce conseil ful prMpite dans 1'abime en 1848, et les pouvoirs furent 
transferes au gouverneur. En 1851-, on retablit le conseil general qui eut 
le pouvoir de voter, meme de voter les tarifs douaniers. 

Ces institutions politiques furent la representation officielle de 1'agricul- 
ture coloniale. Les sommes votees au budget pour encouragements a l'agri- 
culture s'eleverent a 100,500 fr. en 1872, a 87,000 fr. en 1873, a 
98,500 fr. en 1874, a 58,500 fr. en 1875, et a 173,500 fr. en 1876. Dans 
cette derniere somme se trouve celle de 100,000 fr., destinee a etre donnee 
en prime a l'auteur du meilleur proced6 pour retirer de la canne la plus 
grande quantit6 possible de sucre. 

Le conseil general vota aussi, en principe, les depenses d'une station 
agronomique. Le chimiste-directeur etait arriv^ dans les colonies ; mais, en 
1877, le champ d'experiences n'etait pas encore designe. 

L'initiative privee n'avait encore pris aucune part dans la direction des 
ameliorations agricoles. Quelques esprits avances resolurent de combler 
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cette lactine regrettable et de centraliser en une society les efforts communs 
de tous les habitants de la colonie. Quelqtaes homrnVs intelligents r6digerent 
les statu Is d'une socif't^ d'agriculture qui prit )e nom de Societe d 1 agricul- 
ture de la Pointe-a-Pitre. Elle devait s'occuper de toutes les ameliorations 
que reclamaient la culture colonials et les industries agricoles, donner son 
attention a Pimmigration bien entendue des immigrants europeens ou autres, 
combattre les pr£jug£s eloignant en partie la population des travaux de 
la terre, signaler les agents qui se Ausaient remarquer par leur morality 
)eur zele et leur intelligence, etc. Cette socio" t6, d'abord preside par M. Rei- 
set, eut des commencements assez brillants, mais elle n'eut qu*une duree 
eph6rnere; elle faisait double emploi, disait-on, avec les charnbres d'agri- 
cuiture cr£ees par arrete du 8 novembre 1852, organisers par arrets du 
19 juin 1867. Ces charnbres eiaient les seules institutions agricoles de la 
colonie et la source des renseignements demanded par le gouvernement. 

En 1854, ^administration de la Guadeloupe voulut essayer d'encourager 
la multiplication et ^amelioration des animaux domestiques, auxiliaires in- 
dispensables de Pagriculture. tin concours pour les animaux nes dans les 
circonseriptions des charnbres fut etabli pour chaqne ann^e, et on accorda 
des primes aux animaux d'eiite. 

Ces concours donnerent de Pemulation a quelques eieveurs et produisi- 
rent quelques resullats satisfaisants qui ne repondimit cependant pas aux 
besoins du pays. En 1869, le conseil general refusa de voter les fonds ap- 
pliques aux concours, et, depuis cette epoque, les concours furent sup- 
primes. Le premier concours eut lieu le 28 mai 1855, et le dernier le 
15 Janvier 1869, 

II etait impossible de rien faire de serieux avec cette variabilite dans les 
decisions ; on defaisait aujourd'huice qu'on avait fait la veille. C'est toujours 
ce qui arrive lorsque les hommes intelligents, instruits et capables font 
defaut, et c'est ainsi que les meilleures institutions disparaissent sous un 
futile pr6texte, alors m^me qu'elles rendent les plus grands services. 

Sous Pancienne monarchic, les impots etaient tres-16gers aux colonies, et 
le gouvernement avait Pintirne conviction que l'imposition eUalt nuisible a la 
prosperile* des etablissements d'outre-mer. 

Jusqu'a la Revolution, la Guadeloupe ne payait qu'une somme d'environ 
500,000 Fr.; le surplus de depenses etait acquitte par le Tresor royal. 
Aujourd'hui, la colonie supporte de lourdes charges. En 1877, les recettes 
ont atteint 4,307,135 fr. Les droits de sortie remplacent ici Pimpot direct 
sur les proprieties; il faut encore a j outer les depenses communales, attei- 
gnant 1,543,589 fr., soil au total 5,850,724 fr. 

11 n'y eut plus de regime douanier dans les colonies. Les droits d'octroi 
percus en France a Pentose des villes furent, pour la premiere fois, etablis 
dans les colonies d'une maniere inverse en 1854. De grands travaux d'assai- 
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nissement exigerent dessommes considerables, etTon eutrecours a des droits 
d'octmi. Pour e viler les^rais de percepliorij le recouvrement fut fait par le 
service des douanes, et on convertit les droits d'oclroi eri droits a la sorlie 
d'un grand nornbre de merchandises : suere, caf6, beurre, jambons, vins, 
biere, labae, etc. 

La rupture du pacte colonial, qui accordait aux colonies le droit comraun 
de la France, en ma tier e de douaries, n'avait prod u it aucun a vantage a la 
Guadeloupe. Le conseil general abolil, le S6 d6cevnbre 18G8, les droits de 
douane, et etablit un droit d'octroi de mer sur les marchandises de toutes 
les provenances. 

Ainsi tomba le regime douanier a la Guadeloupe, et il fut 6tabli, au profit 
des commune?, un vaste octroi. 

Une colonie ne pent avoir un systeme de travaux publics. Gontree emi- 
nemment agricole, elle doit se con tenter d'avoir de bonnes routes pour 
transporter les denizes aux ports d'embarquement. Sous ce rapport, la 
Guadeloupe n*a rien a envier aux pays les plus avances, et, sur les cours 
d'eau, les anciens out jete des ponts dont un surtout, le pont du Gabon, est 
d'une hardiesse et d'une solidite admirables. Son arc]ie unique s'eleve a une 
hauteur de cent pieds environ, dans une gorge de la riviere du Gabon. 

Les douze routes coloniales de la Guadeloupe sont. r6ellement belles : 
aucune colonie if en possede d'aussi inagnifiques et d'aussi uombreuses. Les 
chemins vicinaux sont aussi bien entretenus. 

En 1877, les soimnes voices pour l'entretien des routes coloniales se 
sont elevees a 4-51,525 fr., et celles votees par les communes pour les che- 
mins vicinaux a 472,250 fr. 

Les jeunes gens des colonies etaient obliges d'aller en France pour prendre 
leurs grades pour le droit, la meclecine, les carrieres militaires ou le g6nie 
civil. 

Les riches colons, des le debut de la colonisation, faisaient el ever leurs 
enfants en France. Avant 1083, les gouverneurs des colonies avaient sollicite 
Petablissement a la Martinique iVun college; le roi s'y opposa, en disant que 
le moment n'etail pas encore arrive d'enlrer dans belle voie. 

Le projet n'eut pas de suite, malgre les nouvelles demarches faites par les 
gouverneurs des lies. Croirait-on que, dans une lettre ecrite par le ministre 
an gouverneur g6n£ral s marquis d'Amblemont, on trouvait les lignes 
suivantes : 

€ Et sur Texemple que vouseilez, a ce sujet, des peres jeWites qui ont 
achete une maison du bourg de Saint-Pierre, dans la vue d'y 6tablir un 
college, je dois vous faire observer iijue ie roi ne le souffrira pas. lis peuvent 
instruire la jeunesse et leur apprendre les principes de la religion, qu'il faut 
que nous ayons tons; mate, pour le latin, il n'cst rien de moins ne'ccssaire 
pour faire de bons habitants, et on peut dix^e meme qu'il y seraii, contraire, 
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puisque ce serait donner du gout aux jeunes gens pour les sciences qui les 
detourneront surement de celui deleter culture et 'e leur commerce. » 

Voila bien un ligne du temps! Ii fallait que les cultivateurs fussent des 
ignorants et n'eussent aucune notion scientifique. 

Les gouvernements, en attendant la creation d'un college, surveillaient les 
petites ecoles de garcons et de filles, et les avaient reglementees ; diverses 
dispositions furent prises en 1718, pour que les garcons et les filles fussent 
places dans des salles separees, et pour que la religion fut la base dominante 
de Leducation. 

Ces ecoles Etaient insuffisantes pour les garcons; il fallait aux enfants une 
instruction plus forte. Un capucin, le R. P. Charles-Francois, entreprit de 
donner aux jeunes Creoles une instruction aussi solide que celle qui cHait dis- 
penses en France. II fallait vaincre les resistances de la cour, LeR. P. Francois 
se rendit dans la metropole ; il arracha une automation au minrstre de la 
marine; le conseil superieur sanctionna en 1768 le plan de Teminent capucin. 
Le college prit le nom d'ecole de Saint-Victor. Le prix de la pension fut fixe 
a 1,000 livres pour la premiere anne-e, eta 900 pour les autres. 

Cette ecole ne tarda pas a rendre de grands services. Toutes les colonies 
durent contribuer a ses dispenses . La Guadeloupe paya 5,000 livres. 

L'ecole de Saint- Victor disparut avec la Revolution, ainsi (jue les autres 
institutions pour garcons et filles, etablies dans les autres ties. Ces dernieres 
ne reparurent qu'en 1802, apres le retablissement de JTordre; mais elles ne 
donnaient, qu'une instruction primaire ou commercial^ et n'eurent aucun 
fondement solide. En 183'), Tabbe Angelin reussit a fonier, pres la Jlasse- 
Terre, une ecole secondaire d'ou sortirent des eleves fort distingues; elle 
tomba a la mort de son fondateur. 

Dans les colonies, llnslruction ne peut etre donnee que par des congrega- 
tions religieuses, qui seules assurent a l'enseignement sa fixite, et aux me- 
thodes une suite indispensable. 

Les demoiselles de famille devaient, les premieres, jouir des bienfaits 
d'une bonne et solide instruction. La congregation des dames de Saint- 
Joseph de Glugny consenlit a fonder une maison d'education pour les jeunes 
filles. Huit soeurs d^barquerent a la Basse-Terre le 21 avril 1822. 

Les eleves etaient divisees en trois classes pour Tenseignement; elles 
etaient aussi exercees chaque jour aux ouvrages manuels de couture, de 
broderie et de menage, 

Le coup devent.de 1825 interrompit les etudes, qui ne reprirent leur 
cours qu'en 1826. L'ouragan du 26 juiilet broya la maison de Saint-Joseph; 
les sceurs et les jeunes filles furent, en quelque sorte, sauvees miraculeuse- 
ment. 

M. de Chicourt, commis principal de la marine, dont le nom est reste 
venere aux colonies, accomplit des merveilles de sauvetage. 11 parvint a 
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mellre a J'abri les sceurs el les jeunes filles. La sreur Julie, superieure, ful 
shi ile b lessee mortollein&nt par un eclat de hois, et rendit quelqu.es jours 
a pies son a me au Dieu qu'elle servait. Une autre soeur devinl iblle. 

De 1826 a 1832, le pensionnat resta dans la maison restaurt;e, qui avait 
vu naitre l^tablissement, avec 4-0 ou 50 Aleves. Gette maison devint trop 
etroite, et il fallut songer a la transporter dans une autre locality. 

M me Leonce Tristan, dite Mere L6once, qui a laisse dans le pays un sillon 
lumineux etun souvenir imperissable, revait la fondation d'un grand elablis- 
sement. Elle fit Pacquisition du Petit- Versailles, et y fit consUwe le pen- 
sionnat de Versailles, qui ful, aux Antilles, le plus be! etablissement de ce 
genre. 

En 1835, les Dames de Saint-Joseph entrerent dans leur nouvelle habita- 
tion. La Mere Leonce n'elait pas seulement un magon de premiere force, 
mais encore un grand archilecte pour fa Conner dignement les jeunes in- 
telligences confieesa ses soins. 

La premiere methode d'enseignement ne repondait plus aux lurnieres du 
siecle. La religion iniliatrice de la civilisation europeenne ne craint nulle- 
ment la lumiere etne veut pas tenir les ames dans les tenebres; seulement 
elle met Dieu au sommetde son instruction, et entraine ainsi les esprits dans 
la grande sphere de Peducation chretienne, qui relevel'bomme degrade par 
une instruction aib£e. 

La revolution de 184-8 fit tomber les barrieres qui defcndaient aux 
jeunes filles de couleur Tacces de Versailles, qui avail 120 jeunes filles 
blanches. 

Depuis iors, la proportion des jeunes filles de couleur a ete le tiers du 
nombre total des Sieves. 

La revolution de 1848 avait ruine les habitants. Le pensionnat se ressen- 
tit de cette crise. Mere Leonce, pour venir en aide aux parents appauvris, 
ouvrit des maisons secondaires a la Pointe-a-Pitre et a Marie- Gal ande. 

Depuis sa fondation jusqu'au l er Janvier 1877, le pensionnat de Versailles 
et les succursales ont recu 9,000 eleves ; il y avait, au l ar Janvier 1877, 
pres de 365 eleves. 

Les jeunes gens des families riches elaient envoyes eu France. Les autres 
ne recevaient <f autre "instruction que celle qu'ils trouvaient dans les ecoies 
sans duree, sans methode fixe et d'ou sont cependant sortis des hommes 
jup6rieurs. 

Dans ces conditions, la generation male se trouvait dans un 6tat d'inte- 
riorite vis-a-vis de la generation feminine, si bien dotee sous ce rapport. 

La religion devait operer un miracle, la religion, grande dispensalrice des 
bonnes Etudes, renneiuie invincible des tenebres, de Pignoranee, leporte- 
lumiere de la civilisation. 

On crea des ev&ques aux colonies. Le premier 6veque nomme, M& r Lacar- 

12 
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riere, etablit a la Basse-Terr e un college dioc£sain destine a donner aux 
jeoncs gens une instruction secondaire sctnblahle a pelle qu'ils reeevaient en 
France, Co colle^j fut Oliver! le L or Janvier 1852; mais ce n'etait qu'en 
France que les jeunes gens pouvaient passer les examens du baccaiaur&U. 
Get eta t tie choses t tres ftkheux, suhsisla jusqu'au d^dret du 26 octobre 1871 , 
qui elahlit les memes programmes qu'en France et decida que les 6tudianls 
pourvus du brevet de capacity pouvaient etre admis a Tec hanger contre un 
diplome, sous la condition cf acquitter les droits. 

En France, Fexamen du baccaiaureat es-lettres avait etc" scinde en 
deux series d'epreuves, par cl^cret du 9 avril 1874 ; cette disposition fut 
declaree applicable aux colonies, par deeret du 2 avril 4875. 

L'arrondissemenl de la Pointe-a-Pitre ne possedaitpour les garconsaucun 
^tablissement ^instruction secondaire, tine ecole secondaire fut ouverte par 
le Pere Paulin et fonctionna en 1858, 

Une ecole du me me genre fut aussi e tab lie a 3 a Poinle-a-l'itre, 

Depuis la fondalion jusqu'au I cr Janvier 1877, il a ete el eve dans ces deux 
ecoles 4,1."38 enfauts, 

Dans un pays dont toule la prospente reposait sur Fesclavage et le pre- 
juge de la couleur contre Ins libres, ['instruction populaire ne pouvait exister. 
Si minime qu'elle lui., elle ne pouvait tendre qu'a faire comprendre aux 
esdaves Jcur degradation, et aux libres leur 6tat d' inferiority. 

Les esclaves ne recurenl que l'itist ruction religieuse. Les libres ne resterent 
eependant pns p3ong.es dans les tenebres de ['ignorance; des ecoles libres 
s'eleverent pour leur apprendre les premieres notions de lecture, d'ecriture, 
de calcul, etc. 

Sous le gouvernement de Juillet. Tautorite donna le premier exernple d'une 
institution ouverte aux enfants des libres, avec une attache offitielle. Line 
ecole d'enseignement mutuel fut ouverte a la Basse-Terre, 

Le gou vet iiement medilait le projet de confier le soin de Teducation pri- 
maire aux freres instituteurs de restitution chr6tienue de Ploermel, fondle 
par Pabbfi de La JLmnais. 

Leurs fibres arrivferent dans la colonic en 1838. L'ecole d'enseignoment 
mutuel fut supprimfie. 

Les premieres ikoles donnerent de suite des requitals salisfaisants; le 
gouvernement voulut en faire jouir les diverses commune; il fonda des 
ecoles pour les jeunes filtes, et uneordonnanee royale, du novembre 1839, 
uuvrit un credit de 65(>>000 fr. Une autre ordonnance, du 5 janvier 1840, 
ouvrit a Lous les esclaves des deux sexes, a partir de I'age de quatreans, les 
ecoles gratuites etablies ou a eHablir dans les bourgs. Les libres payaient 
une fSlriBuuph scolaire. 

Apres avoir proclame l'emancipation, le gouvernement provisoire de 184-8 
declararinstructionprimairegratuiteetobligatoire. Unarretedu2 mars 1,854 
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organisa les ecoles du gouvernement et l'enseignement obligatoire. Les 
6coles ifeiaiem plus granites. 

L'enseignemMit oblig;UoU'e fut aboli par arrets du 9S mars 1356 qui 
mainlenait la retribution, mais a^meUait grat.uitement, jusqu'a Tage de qua- 
torze ans, lesapprenlis profrssionnels et Jes indigents, les enfants des eulli- 
va Lours maries et tnvaillant dupuis cinq aus dans la meme habitation. 

Les frais de trailement des freres et des dames de SainKloseph furent 
inis a la charge du budget du service local. Le nombre des indigents ne 
pouvait depasser le vingtieme de eelui des eleves payants. 

Le traitement ties \ rofesseurs et les allocations furen!. regies a 168,500 fr. 
Un arrete du i 7 mai 1870 aulorisa les maires a prononcer radtnission 
gratuite des enfants, quel que fut leur nombre, apres avoir constate ttndi ■< 
gence et sur Favis du comile d'inspection. 

La gratuite de l'insiruction primaire revint a 1'ordre du jour lors de la 
proclamation de la Republique. Le conseil ge*ne>al arbnra le drapeau de 
cetlc gratuite en 1871 et inscrivit au budget de 1872 une somme de 
250,000 fr. Les communes de la eolonie, a {'exception de deux, se pronon- 
cerent pour la gratuit6, et, pour atteindre le but, le conseil gr'neYat ne re- 
cula devant aucune depense. * 

Le budget de 1876 comprenait 147,800 fr. pour les freres de Plaermel, 
91,000 fr. pour les sceurs de Sai:U- Joseph, 32,500 fr. pour les instituteurs 
laiques des communes; materiel, "4,830 fr. : total, 5215,820 fr.; celui de 
1877 atleignait 393,414 fr. 

Les ecoles dirigees par les freres tie Ploermel se developpaieiU, et des 
cours superieurs furent constitues. Chaque annee il y avail des distributions 
de prix auxquellcs lenait beaucoupMa population, et des comptes-rendus 
tres-deiai!les etaient publies par les journaux. A la distribution des prix de 
1870, le maire a rendu un public horn mage aux scours qui se devouaient, 
avec une si complete abnegation, a 1 ■instruction des j curies filles de la cit6 
et qui, par lours examples, leurs soins intelligent^, formaient leurs cceurs 
aux vertus qui rendent la fern me digne de remplir son rdle dans la society, 
en ouvrant son esprit, en developpant son intelligence par Instruction, 

Depuis la fondation jusqu'en 1877, les Ecoles dirigees par les conerega- 
tions religieuses ont atteint un chifiYe total considerable. II en a etc de 
m£me pour les Ecoles ienues par les scours. Le total des eleves, depuis 
1838, s'estftlevi, pour les filles, a 420,659. 

II est difficile d'avoir les memes renseignemenls sur les Ecoles laiques, 
souvent ephemeres el sans rcssources, a F exception de celles subvention- 
nees par les colonies, la ou n'existent pas des 6coles religieuses ; au IV Jan- 
vier 1877, les ecoles libres presentment un nombre d'eleves de 12,050. 

Tous les dtablissements destruction publique etaient places sous la sur- 
veillance du gouvemeur. 
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Nous arrivons a la question des produils et des debouches, qui presenle 
beaucoup d'inleret. u 

Commc nous IV/ons deja dit, les colonies ont ete etablies, non seulement 
pour agfandir 1'influence civilisalrice de la France, mais surtout pour assu- 
rer le devetoppement de son industrie et de son commerce. II etait de Louie 
justice que le monopole du commerce fut seul reserv6 a la metropole, qui 
conct'dait la terre a cuJliver, la defendait contre les ennemis. Les habitants 
des iles lie devaient pas s'adresser aux elrangers pour acheter les objets dont 
ils avaient besom. Le pacte social amena de grands maux au commence- 
ment de la colonisation; il arreta Tessor des colonies. II etait difficile de per- 
mettre aux elrangers d'y trafiquer, surtout a une epoque ou le commerce 
francais chcrchait a se fonder, pour enlever aux Anglais et aux Hollandais 
le monopole du commerce maritime de la France, tout entier entre leurs 
mains. La meHropole ne faisait, au surplus, qu'etendre aux colonies le sys- 
leme de prohibition qui defendait, sur le territoire continental, sa propre 
industrie et son commerce particulier contre Tindustrie et le commerce des 
elrangers. Les colonies n'avaient done, en quelque sorte, pas le droit de 
faire de l'induslrie : elles elaient exclusivement agricoles. 

Les premieres cultures coloniales, faites sur une large £chelle, furent le 
(abac el le colon, puis vinrent Tindigo et le rocou. La culture de la canne, 
commencee a la Guadeloupe en 1643, devint la plus imporlanle et absorba, 
pour ainsi dire, toulesles autres.Le cafe futcullive ensuile, et celte produc- 
tion devint la seconde denr^e coloniale. 

Aujourd'hui, les principales denr6es d'exportalion sont le sucre et le 
cafe; les aulres sont tres-secondaires. La principale denree &ant le sucre, 
la richesse du pays repose uniquement sur elle. 

M. Jules Ballet fait connaitre, dans un long tableau, le prix des denrees a 
la Guadeloupe depuis 1820. Nous ne pouvons entrer dans ces details, qui 
nous entratner.'uent trop loin. 

Les productions coloniales, d'abord exclusivement transporters en France, 
sauf quelques produils secondares dont l'exporlation etait permise a l'etran- 
ger, en echange des denrees qu'il exportait, ont ete\ depuis la rupture du 
pacte colonial, en 4861, en parlie expedites a I'^tranger. Les grands pays de 
debouches elaient TAngleterre et les Etals-Unis, principalement la France, 
Voici quelques chiffres a~ce sujet : 

1° Periode de 1833 a 1837 : exportation en France de 16 a 23 millions 
de francs ; colonies francaises, de 5 a 15 millions; etranger, de 400,000 a 
850,000 fr. 

2° Periode de '1862 a 1866 : France, 12 a 17 millions de francs; colonies 
francaises, 27,000 a 118,000 fr.; etranger, 40,000 a 1 million de francs. 

3° Periode de 1872 a 1876 : France, 13 a 21 millions; colonies francaises, 
81,000 a 408,000 fr.; etranger, 2 millions a 8 millions et demi de francs ; 
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total, pour cette derniere periode, 20 millions et demi h 23 millions de 
francs, * 

Au moment ou la France entrait dans la voie de Ja* colonisation, son 
commerce elait entierement a constituer. Laisser aux particuliers le soin 
d'approvisionner les colonies n'6tait pas possible. La colonisation y aurait 
succombe\ 

L'Angleterre et la Hollande avaient fonde de puissantes et riches colonies, 
au moyen de compagnies privilegiees. La France voulut imiter cet exemple. 
Les colonies i'urent conced6es a une association qui, par accords signed le 
31 octobre 1626, prit le titre d 1 association des seigneurs de la Compagnie 
des lies de VAmerique. Ges accords furent sanctionnes par le roi, qui 
accorda, pour vingt ans, a cette compagnie le privilege exclusif du 
commerce. 

Le monopole commercial causa des maux Spouvantables aux colons &a- 
blis a Saint-Christophe, seule ile de l'archipel des Antilles cultivee par des 
Francais. 

Les premieres expeditions de marchandises, faites avec imprevoyance, 
n'arriverent que tardivement et presque toutes avariees. La famine se de- 
clara dans la colonie naissante, et la compagnie, pour vendre cher ses den- 
ies, espacait soigneusement les departs de ses navires. Voila de ces choses 
ignobles qu'un commerce malhonnete et impitoyable est seul capable de 
faire, et qui certainement se produiraienl encore a noire epoque. Peu im- 
porte a certains hommes d'aflfamer un public, pourvu qu'ils gagnent de 
r'argent. C'est Thistoire de tous les temps, et celte histoire se perpetuera 
tant que les lois ne seront pas plus precises et plus severes. 

La situation devint si intolerable que les Francais, n'aspirant qu'a retour- 
ner dans la metropole, cesserent de planter des vivres, se contentant d'en- 
tretenir le tabac en culture, qu'ils voulaient emporter avec eux. Gette facon 
d'agir amena une famine plus cruelle encore, et les habitants allaient perir 
lorsqu'arriva un navire hollandais dont le capitaine, touche de compassion^ 
livra ses marchandises, payables moitie comptant en tabac, le surplus dans 
un an. La colonisation fut ainsi sauvee. Les Francais survivants se remirent 
au travail, mais ils rompirent le iraite qui les liait a la compagnie et com- 
mencerent une lutte qui dura longlemps. 

Les mauvais agissements du monopole forcerent les colons a recourir au 
commerce interlope. 

Le commerce hollandais, d'une probite modele, vendait moins cher. II 
s'empara du marche de Saint-Christophe. La compagnie, en quelque sorte 
depossed6e avec juste raison, s'adressa au gouvernement ; elle fit rendre 
l'6dit du 25 novembre 1634, qui interdisait a tous navires nationaux ou 
Strangers de commercer aux iles ou d'y acheter le tabac, le rocou etle coton. 

Gette loi, rigoureusement executee, ne fit pas expedier de bonnes mar- 
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chandises en quantile sufQsante; les colons continuerent leurs relations avec 
Petranger, el la conipagnie se trouva ruinee; c'eiarl justice. Cepeniiani les 
habitants de Saini-Christophe, craialifs pour leur avcnir, onvrirenl avec la 
compagnie des negotiations qui furent couronnees de succos. 

Les seigneurs des lies d'Amerique rSorganiserenl leur association sur de 
meilleures bases. 

Saint -Christophe n'avait plus de terre a defricher. Riche et prospere, 
cette ile avait une population surabondante et des o-fficiers qui revaient de 
s'&ablir dans les Antilles voisines. 

Vers la fin de IfiJtij un gentilhomme du nom de 1'Olive, exefcant a Sainl- 
Ghristophe les fonctions de lieutenant-general, Salt possede de l'idee de 
fonder a Ja Guadeloupe une colonic, et il s'ctait rendu en France pour ar- 
rivcr a la realisation de son projet. A. Dieppe, il fit la connai-sance d\m 
genlilhomme.avec lequel il s'enUndit pour la fondation de la nouYelle colo- 
nic, et tous deux penserent que {'association des seigneurs d'Amerique pou- 
vait les aider clans leur entreprise. Le 14 fevrier 10:.i5, ilssignerent un [rake 
avec cette compagnie, qui leur accordait pour dix ans le cornmandement de 
l'ile ou. ils s'etablirent d'abord, et de celies qu'ils occuperaient enstiite. Its 
interesserent quelques mardiands de Dieppe qui fur en t autoris6s a faire le 
commerce dans les etabli&>ements a creer, a la place de I'association. 

Des engages furent .raccoles pour cultiver la terre, et plusieurs families 
se presentment pour paritr a leurs frais. Deux na vires reeurent les poi- 
son nes qui ailment tenter fortune aux lies. Q mitre religieux accornpagnaient 
les chefs, et 550 personnes formaient l'armee civilisatrice qui allait conque- 
rir des lerres nouvelles. Get a r moment mo u ilia devant la Martinique le 
25juin 1634. Cette ile fut explores avecsoin; mais comme elm eta it rnon- 
tagneuse, hachee de precipices et de ravins, infestee de serpents venimeux, 
rOlive et du Plessis jfirent acte de possession en olevant une croix, et se 
dirigerent vers la Guadeloupe, ou ils mouillerent le 28 juin. Le lendemain, 
les nouveaux arrivanls assistaient a la messe dans une chapelle faite avec 
des rosea ux et des branches d'arbres. G'eHait le jour de la fete des apotres 
saint Pierre et saint Paul; la -colonie naissante fut placee sous leur patronage. 
Les premieres habitations de petan s'eleverent des deux coles de lapointe 
Allegre, Les vivres embarques avatent ete si mal choisis qu'ils se cerrom- 
pirent en partie, pendant une courte traversee \ le reste ful dissipc en deux 
mois, et la famine s'abattit sur les nouveaux cultivateurs, et avecelle les 
maladies, qui enleverent du Plessis. 

L'Olive declara une guerre intempestive aux Cnraibes, qui avaient cepen- 
dant apporte des vivres aux affamis. Gette guerre dura jusqu'en 174-0, et la 
paix fut eonclue par le gouverneur Aubert, habile administrateur. Lbs habi- 
tants affluerent ; la cote sous le Vent fut deTrichie, cultiv^e, et la ville de la 
Basse-Terre commerica a s'elever. 
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Les cultures, poursuivies avec la securite conquise, rappelerent le com- 
merce ; les capilaines d% navire arriverenl. LYchnnge est le mode primitif 
des transactions commercials clans loule colonic naissanle, on 1* argent fait 
defaut. La livre de tabac devint Petalon moneiaire. Tout allaii pour lemieux, 
etles echanges avaienllieu dans les tneillenres conditions. 

La compagnie, qui marchait a la mine, essoya de relremper ses forces et 
renouvela ses staluts le 29 Janvier 11)42. 

En if>43, la Guadeloupe recut pour gonvemiiur un des seigneurs de la 
com^agnicj [iouel> seigneur de Pelit-Pre. 11 arriva avec PinteiUion de devenir 
seigneur-proprictaire de celte cotonie. La compagnie etait presque ruinoe et, 
pour precipiler cette ruine, Houel engagea la compagnie dans de folios de- 
pend es de fortifications. 

L'administratiou Houel fut one periode do troubles, et le commerce hol- 
landais en profita pour s'emparer du commerce de la Guadeloupe et des 
a utres colonies, plongees aussi dans le desordre. 

La cornpagnie ne pouvait plus marcher; elle d6cida que les colonies 
seraient vendues. Boisserel, beau-frere de Houel, en fit ^acquisition ; il en 
c&da la inoilie" a ce dernier. Sous son administration, les premieres sucreries 
furent erigces. Mais les desordres et I 'anarchic continuerent dans la Guade- 
loupe, dont Houel vonlait devenir I' unique proprietaire. Le commerce 
franca is fut aneanti, et celui des liollandais devint maitre du marche. 

Les habitants donnaient du sucre, de Tindigo, du tabac, de la casse, du 
s6n6, du gingembre, du colon, du caret, des fibjs de teinlure, du rocou, 
contre du vin, de l'c an -de-vie, de la viande, de la toilc, des eto fifes, des sou- 
liers, des chapeaux; quelques-uns envoyaient leurs denrees en France et en 
Hollamic. 

Tout capiLaine qui arrivait dans Tito avail certaines formalhes a accom- 
plir. On d^signait une commission qui taxait toutes les marchandises, et Total 
etait affiche a la porte du magasin. Due paire de souliers s'echangeait contre 
cent Jivres de petun, vaiant quinxe francs; les marchands gagnaient or- 
dinairement cent pour cent. Le commerce est une belle chose pour les con- 
sommateurs, il faut en convenir! 

Les liollandais vendaient a moil I ear marche que les Francais, meme les 
marchandises qu'ils ndielaient en France; ils $* enrich issa ion t tout de rnenae 
rapidement. Les con cession na ires arrivaient encore plus vite a de grandes 
fortunes. 

Les colonies vendues a des particulars ^talent i'ar&ne de scenes tu mul- 
tibuses ct sanglanles, Le commerce de la melropoie n'y exislait plus, Col- 
bert voulut leur donner la tranquillity Tl modi La it duju le pro jet de reunir 
nos Otablissetnenls d'outre-mrr au domaine de la eonromie, en laissanl aux 
commercanls de toute la France le soin ct'v Lrafiquer ; uoais ie commerce et 
Tindustrie de la metropole, n'elant pus encore assez bien elabiis pour eire 
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lances dans la liberty il resolut de confer d'abord ce commerce a une grande 
et puissanle compagnie. « 

Les populations .^es colonies avaient perdu Thabitude d'etre soumises au 
joug d'une societe dont ils avaient horreur, parce que ces compagnies les 
avaient loujours affamees, pour vendre plus cherement leurs marchandises ; 
d'autre part, le grand ministre craignait les resistances des seigneurs, et 
surtout cello de Houel, 

La compagnie de la France ^quinoxiale venait de se fonder ; des cultiva- 
teurs avaient 6td re'unis pour defricher la Guyane. 

Le roi de"signa un reprfisentant pour presider a I'installaLion de la Barre, 
et preparer les colonies des Antilles au changement medite. Une expedition 
fut preparee avec le plus grand soin, et Alexandre Prouville, grand dignitaire, 
fut place a la tfite, comme lieutenant-general sur loutes les terres dependan- 
tes de la couronne dans l'Amerique meridionale et septentrionale. La tlotte 
arriva devant Cayenne le 11 mai 1662. 

Les Hollandais, qui s'etaient empares de celte ile, obeirent a la premiere 
sommation qui leur fut faite; la flotLe mouilla a la Guadeloupe le 23. Le gou- 
verneur fit partir Houel. On se mit en train d'ameliorer ['administration, de 
reformer les institutions judiciaires et de reparer les miseres que la discorcle 
avait amends dans File. 

Les habitants venus des diilerentes provinces avaient adopte" les rnesures 
de leurs pays, et il en resullait des altercations incessantes. 

Les anciennes rnesures furent abolies pour la vente des vins, eaux-de-vie 
et autres liqueurs, et on etablit les rnesures de Paris, 

L'echange avait loujours pour 6talon rnonetaire la iivre de sucre, qui avait 
remplace la livre de tabac ; on regla les cours des uionnaies. 

Colbert, pendant eette transformation, reussissait a organiser la grande 
compagnie a laquelle il voulait confier le commerce et la colonisation de 
l'Amerique, comme si ces compagnies commercials, n'ayarit d'autre mobile 
que I'interet, tMaient capables de coloniser ce pays dans de bonnes conditions. 
C'etait une erreur de l'epoque qui a toujours donne cles resultatsdesastreux. 

Le roi rendit d'abord un decret qui interdisait, pendant six mois, tout 
commerce avec les Hollandais. La peste de Marseille fut le pretexte mis en 
avant pour justifier cette mesure ; mais le but reel 6tait de detruire toute 
concurrence pour la compagnie. En effet, un autre decret ordonnait aux 
proprielaires des iles de faire connaitre leurs contrats d'acquisition, avec 
un 6lat de leurs defenses, afm de statuer sur le prix de rachat a payer par 
Ja nouvelle compagnie, formee sous le nom de Compagnie des Indes occi- 
dentales, dont le capital s'elevaita 1,415,903 livres, y compris 128,718 Jivres 
versees par le roi. 

Les iles payees, moins la part de Houel, qui ne voulut pas vendre et qui 
engagea un proces, il ne restait que 409,903 livres pour faire face aux d£- 
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penses. La compagnie 6lait ruinee avanl de eommencer ses operations, et, 
malgre tous les privile^ss, elle ne fournit qu'une carriere besogneuse. 

La cessation du commerce avec la Hollande avait aftamdles lies, et la 
Guadeloupe souffrit d'autant plus qu'un ouragan terrible la ravagea. Les 
peuples reprirent un peu d'espoir,lorsqu'on signala a la Martinique l'arrivSe 
de la premiere flotte de la compagnie. Vaine espe*rance! Cette flotte n'6tait 
pas assez nombreuse; elle elait, en grande parlie, composed de gens inutiles 
formant des etats-majors, avec environ 400 hommes lev6s aux depens de la 
compagnie, parmi lesquels se Irouvaient peu d'ouvriers, qui 6taient cepen- 
dant tres-n^cessaires. II y avait aussi trois m6decins. « II y avait, en 
outre, dit M. Jnks Ballet, trois rnedecins, qui furenl les premiers animaux 
de cette espece qu'on eut encore vus aux Antilles. La compagnie crut en 
avoir besoin pour depecher en Paulre monde ceux dont on voudrait se d6- 
barrasser. » II y a peut-6tre un peu d'exage>ation dans cette facon d'envi- 
sager les choses. 

II fallait preparer les r^coltes, et pour cela avoir tous les objets n6ces- 
saires. L'argent manquant, et tout se faisant par echange, force fut d'ouvrir 
aux habitants des. credits payables pendant la r6colte. Ce systeme couta cher, 
car les plus insolvables 6taient ceux qui prenaient davantage. La vente fut 
tres-rapide. 

La famine reparut a la Martinique, qui profita seule des marchandises 
arrivees. La Guadeloupe dprouva de dures souffrances. 

Mors les peuples des iles se souleverent contre la compagnie, dont l'im- 
preWoyance les affamait. Us demanderent Touverture des ports au commerce 
hollandais, mais on s'y refusa. Les habitants redoublerent leurcris, et ceux 
de la Martinique prirent les armes pour se debarrasser de la compagnie. 

Quelques navires arrives apaiserent ces mouvements; mais la sedition 
de la Martinique ne cessa qu'en 1661. 

A ces maux vint s'ajouler le fleau de la guerre, que ies colons menerent 
avec eclat, en faisant passer sous le joug les colonies anglaises et hollan- 
daises. La guerre avait intercepte les communications; les colons victorieux 
mouraient de faim dans leurs iles. La compagnie, impuissante, ouvrit les 
ports de ses possessions aux nationaux, moyennant un droit ad valorem de 
5 0/0 et aux etrangers de 10 0/0. 

La paix de. Breda, du 31 juillet 1667, rendit la paix au monde. La com- 
pagnie, pour reparpr ses grandes pertes, reprit son monopole commercial et 
le maintint impitoyablement, quoiqu'il ne lui fut pas possible de diriger sur 
les colonics un nombre sufiisant de navires. Les souffrances des colons 
devinrent horribles, et la Guadeloupe subit des maux 6pouvantables. 

Le roi nomma un nouveau gouverneur general, en residence au Port- 
Royal (Martinique), ce qui attira a Saint-Pierre le commerce general des iles. 
Le commerce de la Guadeloupe ne fut plus qu'un n6goce de detail. 
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Abroger les credits, payer les %hm de travail fut reconnu indispensable. 
On proposad'etablir unemonnaie spcciale pour les ties, et le roi ordunna la 
fabrication de 30,'o00 livres de pieces de 15 sols, et de 24,000 livres de 
pieces de 5 sols, speciales aux colonies. 

La guerre de 1672 acheva la ruine de la compagnie. et on decida qu'il 
fallait supplier le roi de reprendre les terres concedees ; Facquisition fut 
acceptee pour 5,100,185 livres. 

Un arret du Conseil d'Etat de 8j&J$j en elablissant les coursdes monnaies, 
tout en main tenant les credits, enjoignit de slip tiler tous les nombres en li- 
vres tournois; les dettes stipulees en deniers furent payees a raison de 
4 livres le cent. 

L'edit qui prononca la dissolution de la compagnie permit a tous les 
sujets de Sa Majeste d'aller Irafiquer dans les colonies, en prenant les passe- 
ports et conges ordinaires. 

La nouvelle fut accueillie aux colonies avec des transports d'allegresse, 
mais lajoie fut de courte duree. Rien n'avait ete change; le monopoly de la 
compagnie avait seulemcnt passe a la nation. 

Le monopoie eHait n^cessaire. Louis XIV avait pousse la nation dans les 
vdies de I'industrie et du commerce, II pensait qu'elie avait fait assez de 
progres pour avoir la liberie de iraiter avec les colonies ; mais elle n'etait 
pas encore assez avancee pour soutenir la concurrence des Anglais ou des 
Hollandais. 

Les colonies franchises durent subir le joug, parfois ecrasant, du mono- 
pole; mais on esperait que, peu a pen, le roi desserrerait les mailles du 
pacte colonial et chercheratt une transaction satisfaisante pour tous les 
interns. Les colonies lutterent longtemps ; on resta sourd a ieurs cris de 
desespoir, Parfois, l'avidil^ des commercnnts n'avait pas de bornos pour les 
moderer ; les conseils souverains prirent b sur eux de taxer toutes les mar- 
chandises et de eondamner severemenl les centre vena nts ; mais le roi com- 
prit que la liberty de la vnHe et de I'achat ne pouvait pas etre enlravee 
sans nuire a tous, et il fit supprhuer routes taxes. 

L' abrogation des credits 6tait sans eesse demandee. Le roi deolara qu'il 
fallait s'appliquer a main ten ir la liberie entiere en I re les habitants pour 
leur commerce, de quelque manure qu'ils veuillent le faire; Ifetff procurer 
le repos et la tranquillity necessaires, en gtfffflfi chant les vexations que les 
riches font parfois aux pauvres, et en s'arrangeaul de fa con a rendre justice 
a tout le monde, a fin d'augmenler ainsi le nombre des habitants et d'y atti- 
rer les Francais. 

Une ordcnnance de 1707 fixa a 55 pots, mesure de Paris, le conlenu du 
baril destine k mesurer le manioc, le riz, les puis et aulres denrees. 

Les colonies fnrent riches sous les regne.s de Louis XV et de Louis XVI. 
On prit des mesu res pour organiser convenabiement le credit, car les Sucre- 
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ries exigeaient d'immenses capilaux et, pour alteindre ce but, il y eut des 
negotiants concessionaires en relation avec lesmaisons de commerce de 
la melropole qui ouvraient des credits en consign ant des denrees. 

Les bazars universels disparurent, et il s'etablit des marchands de tout 
genre pour le clemi-gros, puis des marchands de detail qui repondaient a 
to us les besoins. Les plus riches colons avaient des commissionnaires en 
France. En fin des capitaines de n a vires detaillaient eux- m ernes leurs car- 
ga'sons. 

Des difficulties elaient survenues enlre des capitaines de navires et leurs 
acheleurs, sur le p dement en argent ou en denrees. L'harmonie fulretablie 
en prescrivant a to us les rnarchands, ache tan I a credit, de prendre duxapi- 
taine un bordereau incliquant les quantiles, les qualites, les sommes, avec 
stipulation expressc de l'espece de paiement. Toutes liberty ftirent donnees 
d'ailleurs, et toutes contestations devaienl etre Iranchees par les juges des 
lieux ; les regislres des capitaines devaient fa ire foi, a lo condition d'etre 
Lenus en regie et d'etre paraphes par Fautorite. Prescripiion aux capi'aines, 
facleurs, etc., de donner les diuses necossaires a la vie : viande, farine, etc., 
en echange de sucre, cafe, au prix deballu entre eux. 

Jusqu;'i la Revolution, ces modes de transaction resterent en usage ; ma is 
la Revolution s'abaltit comrne un torrnii devastateur sur la Guadeloupe, et 
le sanguinaire Victor Ungues, envoye pour proclaurer !' abolition de I'esda- 
vage, trouva la Guadeloupe conquise par les Anglais depuis le 21 avril 1794. 
Sa haine con Ire les Anglais eta it incommensurable et son energie impla- 
cable \ il forra les 1, 153 soldals qui composaient toute 1'armee a se jeter en 
avant pour roprendre cette tie, et il la reprit. Des le 11, il prenait des 
mesures revolulionnaires; il fallait declarer les objets de subsistence qu'on 
posse J rut, (aire connailre les magasins dans lesquels se trouvaient deposees 
les merchandises et les denrees colon iales appar tenant aux Anglais et aux 
emigre (les planteurs). 

Le !4<juillet, il defendil, sous peine de mor.t, a tout citoyen d'acbeter ou 
de vendre des marcha-ndises et d'exporter des denrees colonials. 11 se 
constitua 1' unique ache lour et Turn que vendeur a la Guadeloupe-. Yoila de la 
vraie liberie! Devenu maitre de Tile par ['expulsion des Anglais, et maitre 
des habitations par Texil des colons qui avaient echappe a Techafaud, il 
elendU a toule Tile la defense de vendre et d'aclleter, deja edictee a Ja 
Pointe-a-Pitre, et tout cela, disait-il, pour mettre les citoyens a l'hbri des 
speculateurs avides, el parce que B&8 habitations sucrieres et plus de 850 
autres en coton, cafe, vivres, etc, elaient devenues la propricle de la IUpd- 
blique par la fuile et le chatiment des traitres qui avaient livreles colonies 
aux feroces Anglais. 

Tous les moyens d'exocution elaient parfaitement prevus. Deux agences 
nalionales pourvoyaient a tous les besoins de la eolonie. Les ventes avaient 
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lieu tousles dix jours. Cependant, lout citoyen pouvait s'etablir marchand 
detaillant; mais son benefice ne pouvait pas depassl'r 25 0/0 au-dessus des 
prix fixes par le bulletin, Les habitants elaient obliges de porter leurs den- 
r6es dans les bureaux des'agences, qui procedaient a la vente apres ecoule- 
ment des denizes provenant des habitations s6questrees. 

Cette situation intolerable dura pendant quelque temps; mais lorsque les 
corsaires de la Guadeloupe arriverent avec de nombreuses prises, Hugues, 
malgre* des richesses rapidement acquises, se trouva relalivementtrop pauvre 
pour acquerir loules les marchandises en levees a Tennemi. L'arrete* ne fut 
pas rapport^; mais, un beau jour, les agences ne s'ouvrirent plus, et le 
commerce redevint libre. 

Le commerce, interrompu avec la France par la guerre, se fit avec les 
Strangers, et surtout avec les Etats-Unis. Cette situation subsista jusqu'en 
1816. 

La grande royaute francaise rendit a la France, non seulement ses ri- 
chesses, son rang dans l'univers, mais lui redonna aussi des colonies pros- 
per es. 

Tous les liens avaient 616 brises avec la metropole, depuis Tanarchie revo- 
lulionnairc II fallait renouer la grande tradition coloniale tombee en 1793, 
L'oeuvre fut menee a bonne fin. Les transactions commerciales eurent lieu 
par les memes agents qu'autrefois. 

Un mouvement d'affaires prodigieux commence avec l'avenement de 
Louis XVIII, et fit sentir la n6cessite d'etablir des agents intermediaires 
entre vendeurs et acheteurs. 

11 s'etait etabli, a la. Pointe-a-Pitre et a la Basse-Terre, des individus qui 
se m61aient de toutes sortes de negotiations, sans caraclere officiel ; ils ne 
presentaient pas toutes les garanties desirables; il fallut faire disparaitre 
ces intermediates. On crea des agents de change, courtiers de commerce 
nornmes par le gouvernement et pretant serment en justice ; ils devaient 
fournir, en especes, un cautionnement de 10,000 fr. pour la Basse-Terre 
et de 30,000 fr. pour la Pointe-a-Pitre. Le droit de courtage etaitde 1/2 0/0 
sur les negotiations en papier et de 1/4 0/0 sur celles en marchandises. 

Les Anglais avaient pris, abandonne, repris, puis encore abandonn6 la 
colonic Ges dominations avaient rendu les Anglais proprietaires dans Tile. 
11 leur fut donne* un delai de six mois pour disposer de leurs biens et se 
retirer de la colonic 

Plusieurs maisons de commerce n'en continuerent pas moins a exercer le 
commerce, ce qui etait une violation des anciennes lois coloniales retablies. 
Une depeche ministerielle fit revenir a la regie, et tout commerce fut inter- 
dit aux Grangers. 

Les colonies conquises par I'Angleterre n'etaient point traitees comme les 
autres colonies nationales; leurs produils acquittaient, a Tentree, les m£mes 
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droits que les produits Strangers. Les sucres n'entraient en Angleterre que 
pour etre exports. 

La Guadeloupe se trouva ainsi dans une situation preV.ire des le d6but de 
la conquete,car le commerce briiannique, par crainte des corsaires,ne noua 
pas tie suite des relations avec cette ile ; d'auire pari, la navigation ameri- 
caine, eloignee des coles par la politique de 1'Empereur, ne prenait aucune 
pari au ravitaillemenl. La famine sevissait, et les riches colons pouvaient a 
peine se procurer des objets de premiere necessity. 

La colon ie ne tarda pas ce pendant a surmonter ces premieres difficulty, 
et, au moment de la restitution, elle se Lrouvaitdans uneassez bonne situation. 

De 1810 a 4814, les Anglais ont import6 pour plus de 44 millions de 
Cannes, vins, huiles, bceuf sale, pores, etc.; en ajoutant la valeur approxi- 
mative des articles francais fraudes, bijouterie, porcelaines, fruits confils, 
crin, laines, etc., soit plus do 19 millions, on trouve un total de 33 millions 
et demi de livres environ, soit 48 millions de francs (la livre valait 54 a). 

Le mode des transactions commerciales resta le meme dans ia colonie, 
me" me apres la revolution de 1848, qui ruina les colons. Avant 1848, les 
villes concentraient toutle commerce des colonies. Apres l'emancipation des 
esclaves, il lallut pourvoir aux besoins des nouveaux citoyens. 

Les commissionnaires recevant les denrees des habitants, Ieur faisaient 
des avances. en especes, en objets d'alimentation et d'exploitation pour les 
habitations. Les bourgs des communes n'avaient que quelques boutiques 
sans grande importance. 

Le haul commerce ne fut pas alteint d'abord; mais sa decadence ne tarda 
pas a commencer. Sauf deux ou trois grandes maisons qui recevaient en 
consignation les navires francais et les sucres bruts des habitants, toutes les 
autres maisons disparurent. 

L'etablissement des usines a produit cet effet, et le dernier coup a 6te porte" 
■ au commerce par la creation des usines puissantes, dont la plupart faisaient 
des avances aux habitants, et dont toutes expediaient directement leurs 
produits. 

38 millions de kilog. de sucre, de la moyenne ancienne, a 45 centimes, 
repre\sentaient une valeur continental de 4 7 millions de francs. Sur cette 
valeur, Thabitantlaissait a la Guadeloupe, en salaires, 2, 137, 500 fr., a raison 
de 38 millions multiplies parO fr. 0525, prix de revientdu salaire par kilog. 
de sucre. II gratifiait le continent, en frais de concession, de fr. 02305 par 
kilog., et de fr. 05000 en frais de transport, aussi par kilog., ensemble 
de fr. 07305, soit, pour 3S millions de kilog. de sucre, de 2,775,900 fr. 
II restaitdonc au profit de 1'habitant, quand il y avait profit pour lui, et a 
Tavantage des echanges du continent a la Guadeloupe, la somme assez ronde 
de 17 millions moins 4,913,400, soit 42,486,600 fr. 

On 6tait done alorsdans de bonnes conditions 6conomiques. La consigna- 
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lion des sucres procurait aThabilant les ressources necessaires pour la cul- 
ture. Le commissionnaire colonial avail intereLa soutenir I'habitanl. Aujour- 
d'hui, le commissionnaire a presque cesse d'exisler, elaveclui \vs habitations 
qu'il palronnait. II servait a la banque do garantie pour Phabitanl. Cello 
garantie faisant delaut, la banque a limile ses prels sur recolte el laisse 
perirla production dusol. Erreur funesle qu'on ne peut Irop deplorer. 

Au debut, la moyenne annuelle de la production des quatre annees 4865 
a 1868 a e(e" de 28 millions de kilog.de sucres divers; sur cette quanlite, 
le sucre d'usine enlrait pour les 7/12, ce qui d6compose ainsi la production : 
sucre d'usine : 16,400,000 kilog.; sucre cThabitant : 11,600,000 kilog. Ges 
11,600,000 kilog. de Phabilant represented une valeur de 4,640,000 fr., 
repartis entre le sol, le continent et Techange ; au sol 11,600,000 kilog. a 
fr. 05625; ■— 652,485 fr. au continent: 11,600,000 kilog. a fr. 07305; 
— 847,380 fr. a Phabilant, el a PSchange commercial 11,600,000 kilog. a 
3,140,135 fr. Total 4,640,000 fr. 

Le ccmpte de Pusine se compose: 1° de la valeur du sucre, qui est supe- 
rieure a celle du sucre d'habitant, dans le rapport moyen de 13 a 10 environ; 
done Pusine cr4e une valeur en sucre de 16,400,000 kilog. multiplies par 
55 centimes, soit 9,020,000 fr. 

La repartition de cette valeur entre le commerce, le sol et le continent, 
n'est plus la meme que par le passd. Le capital de Tusine, 6change a la 
colonic, absorbe le plus clair desbtmeTices, au detriment surtoutde Ptk-hange 
et du commerce. En effet, Tusine laisse a la Guadeloupe, en payant les 
Cannes a Phabitanl, une valeur, qui passe dans le sol, de 4,815,040 fr. ainsi 
repartis : 16,400,000 kilog. de sucrea fr. 208, soit 3,411 ,200 fr.; salaires, 
droits, etc., des 16,400,000 kilog. a Ofr. 0856, soit \ ,403,840 fr.; total egal : 
4,815,040 fr. Elle donne au continent, avec commission et transport, 
'16>400,000 kilog. multiplies par fr. 07866 - = 1,290,024 fr. Elle ne laisse 
a Techange que les sommes n6cessaires pour le combustible, Teclairage, 
Tenfulaillement, e'est-a-dire le maigre appoint de 16,400,000 kilog. multi- 
plies par fr.0748, soit pour les colonies 1,216,720 fr. Enfin, elle absorbe 
toul le reste pour l'amortissement du capital, les interels et les benefices, 
soit 1,698,216 fr. En resumant les chiffres de cette situation cornplexe, on 
forme les categories suivantes : Guadeloupe, 5,467,525 fr. ; continent, 
2,137,404 fr.; echange, 4,356,855 fr.; capital de Tusine, amort issem en t, 
1,698,216 fr.; total: 13,680,000 fr. 

En comparant ces categories aux anciennes, on voit que la valeur de 
Techange avail sensiblement diminu£, avec Tordre de choses nouveau, de 
12,186,600 fr. a 4,356,855 fr. Done, le commissaire colonial etle consigna- 
taire continental, qui ont vu disparaitre de leur muluel Irafic une somme 
d'environ 8 millions, ont du negliger, Tun d'expedier des marchandises a la 
Guadeloupe, et P autre le fonclionnementeconomique. Dela cherte" excessive 
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ties expeditions du continent, dispBrition du commissionnaire sur le marche 
de la Guadeloupe. 

De nos jours, la metropole a perdu une partie des ava.:tages qu'elle con- 
servaiten 186S. Son commerce d'echanges s'est aifaibli ; il tend de plus en 
plus a diminuer, et la navigation elrangere lui enleve une grande partie de 
son fret. 

En iJiftS, les exporlalions de denrees coloniales se tradulsaient par les 
chifires s uivau Is : sucres, 97,694 kilog.; io61asse, 174,169 litres; rhum et 
ia Ga 5 35, 555 litres ,■ ca K , "25 k i 1 o g . 

En 1817, au l-« septembre, les exporlalions comprenaient : sucre d'usine, 
10,092,993 kilng.; brut, 7,970,159; concrct, 924,990; total des divers sucres: 
18,988,142 kilo£,; imMasse, 4.87,4-57 litres; rhum et tafia, 139,091 litres; 
cafe, 500kilog. 

A la meme dale, les export.ations en sucre pour la metropole s ? elevaient: 
sucre d'usine, 24,134,7-21 kilog.; brut, 1,026,333; total : 22,761,054 kilog. 
Exportation a 1'elranger, 18,988,142 kilog., difference en faveur deia metro- 
pole : 3,773,912kilog. Sucre d'usine en France, 21,134,721 kilog.; a l' Stran- 
ger, 10,092,993 kil.; difference en faveur dela France : 14,041,728 kilog.; 
sucre brut, en France, 1,626, 333 kilog.; concret, compris a Fechange, 
10,524,20] kilog.; difference en faveur de l'elranger: 8,897,807 kilog. 

Le marche des sucres bruts des colonies eciiappait a la France; combien 
faudra-t-ii encore d'annees pour prendre le marche des sucres d'usines? Un 
avenir peut-etre prochain le (lira. 

La colonic elait toujours reside sous ['empire des lois qui avaieni pres- 
ent de so servir des poids et mesures de la ville de Paris. 

Le sytemc metrique donnait a la France de grands a vantages, et presque 
toules les colonies faisaient usage de cet excellent system e. 

La Guadeloupe ne pouvait raster en arriere ; mais it fallait manager les 
habitudes suculaires du pays et faciliter I'etablissement des nouveaux poids et 
mesures. On fit une transaction. 

La loi du 15 juin 1824 permeltait de confectionner, pour l 7 usage du 
commerce, en les rendanl obligaloirus, a partir du l- tr Janvier 1825, des 
instruments do pesage et de musurage prSsenlant les denominations et les 
fractions ou les multiples de F unite principaie, com me suit : 

1° Une mesure de longueur egale a deux metres divisee en six. pieds et 
appelee toise; 

2 ,f L'ne mesure egale au hers du metre ou sixieme dela toise, appeleepied 
et divisee en 12 pouces, le pouce en 12 lignes. 

Chacune de ces mesures devait porter sur Tune de ses faces les divisions 
correspondantes du metre. 

La mesure des loi les et eto fifes pouvait se faire avec une mesure egale a 
12 decimetres, appelec mine, divisee en demi -quarts, huitiemes et seiziemes, 
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ainsi qu'en tiers, sixiemes et douziemes, et porlant sur Tune de ses faces Ifes 
divisions correspond antes du metre en centimetres sen J em en t, savoir : 
420 centimetres, lvomerotes de dix en dix. 

Une mesure egale a l'hectolitre, appelee baril, subdivisce en demi-quart, 
huitierne, seizieme et Irente-deuxieme, devait servir pour la vente du char- 
bon, des grains, etc. 

La vente au detail des graines, legumes sees, farines, etc., s'eflectuait au 
moyen du pot ou double litre. Pour les liquides, les marchands devaient se 
servir du pot, de ses multiples et de ses subdivisions. Ges mesures devaient 
etre failes en elain, au litre fixe, c'esl-a-dire 82 centiemes de fin au moins 
et 18 centiemes d'alliage au plus, ou bien en ferblanc, avec une forme 
cylindrique et une hauteur double du decimetre, 

II etait permis aux marchands de continuer a se servir de la mesure dite 
gallon; mais elie devait avoir la valeur de deux pots ou quatre litres. 

Pour la vente au detail, au poids, de divers articles, on permetlait les 
poids usuels suivants : la livre, ou 16 onces, ou 500 grammes; les divisions 
par demi, quart, huitierne, etc. Pour les balances dites romaines, rarement 
exactes et sujettes a des accidents, les divisions devaient etre d£cimales. 

Pour les bois, on faisait usage de la voie, egale a deux sleres, ou de la 
corde } quatre steres ayant un metre cube. 

Les chaines pour les arpenteurs ne pouvaient etre que decimates. La 
denomination de carve devait vlisparaitre et &tre remplacee par celle d'are, 
de ses multiples et de ses subdivisions. 

Gette ordonnance eut force de loi jusqu'en 1866. Un decret du 8 juillet 
meme annee la rapporta et mit en usage, a partir du l er Janvier suivant, le 
systeme decimal dans tout son ensemble. 

II est assess singulier que le systeme decimal nesoit pas encore en tierem Grit 
obligatoire dans tous les pays de la France, etque, d'une localite a Pautre, 
on trouve des poids differents, et surtout des mesures qui n'ont aucun rap- 
port entre elles. 

L' extension considerable du commerce colonial fit connaitre la necessile 
d'6tablir un corps permanent d'arbitres entre le commerce et le fisc. Des 
arbitres fur en t design es, en 1776, sous le nom de commissaires de commerce. 
Ges commissaires etaient elus par une assemblee composee des plus notables 
negotiants : deux par chaque nature de commerce, lis etaient renouveles 
Lous les ans par moitie. Leurs avis devaient etre pris en serieuse conside- 
ration par les administrateurs. Disparus pendant la tempete revolutionnaire, 
its revinrent, apres le relablissement de Tordre, en 1802. Gette institution, 
remaniee en 1819, dura jusqu'en 1832; elle avail fait son temps : elle 
n'etait plus en harmonie avec les besoins du commerce et le developpement 
de ses relations. 

Un arreHe du 31 juillet 1832 elablit des chambres de commerce dans 
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chacune des villes de la Masse-Terrc et de la Pointe-a-Pilre. (./organisation 

fut remaniee en 1S5 ; 2. ^es chambres devaient dcnncr au ijouvernement les 
renseignemenls demandes sur tes interets induslriels et c'omnierciaux; pre- 
senter des vues sur les moyens d'aecroitre la prosperity et sur les amelio- 
rations a introduire dans la legislation commercial, y compris les larifs 
des douanes et les octrois ; donner des avis sur les dtablissements de comp- 
toirs, de banquet, sur les projets de travaux publics, etc, ^'inspection des 
e" coles professionnelles etait cordiee a ta chamhre, qui proposal t des Can- 
dida ts pour les bourses entretetiues par la colonie dans les ecoles, femes 
et usines'de France. 

Les mercuriules des dih%entes denrecs etaient etablies par quatre nego- 
tiants, plus tard par deux negotiants et deux planteurs, afin que le prix 
des marchan discs prises en paiement ne fut pas sou mis a IVubitraire d'une 
seule des parties inter essoes, 

Des courtiers de commerce furent crees, et, par ordoanance du 15 Jan- 
vier 1820, ces derniers furent charges de dresser chaque mois le tableau 
des prix couranls de loutes marchandises, afin de les inserer dans les jour- 
naux, par les soins du directeur de Finlerieur. Les panares, pour le prix de 
la farine et de la morue, devaient continuer a etre dresses tous les cinq 
jours. 

Gn arrete" du 15 dfkernbre 1832 decida que la mercuriale trimestrielle, 
destinee a la perception des droits de douanes, sera it d res see par les cour- 
tiers, concurremment avec le directeur de la douane, et visee par le direc- 
leur de I'interieur, puis inseree dans la Gazette officielle, n.nsi que dans le 
BulU'un des acies adtmrdstratifs de la colonie. 

Un arrete du M Janvier 1861 prescrivit I'etablissement de deux rnercu- 
riales : Tune mensuelle, pour les marchandises dont les conrs oflraient le 
plus de mobility ratUresemeslrielie, embrassant toutes les aulres marchan- 
dises. 

En 1818, les farines de froment valaient, a ia Basse-Terre, de 68 a 78 fr., 
suivant les mois, et a la Pointe-a-Pitre 50 a 51 fr.; en 1838, de 49 a 
51 fr. lebaril; — farine de seigle a la Basse-Terre, 58 a 58.fr. 50; a la 
Pointe-a-Pitre, 48 fr. 70, et en 182*2 de 3A a 3/i fr. %% le baril. Inutile 
de (aire connaitre les prix des autres denrees, qui presenteraient peu d'inte- 
ret pour nos leeteurs. 

Les lois commerciales aidenmt les colonies a entrer dans la voie de la 
prosperity en etablissant, particulierement sous Louis XV et Louis XVI, ce 
que Ton a appele le pacte colonial ; c' eta it Tex tension aux colonies de la 
legislation qui n s gissait la metro pole. 

En Europe, chaque El at et nteme les provinces de chaque Etat prot£- 
geaient leur agriculture, leur industrie, centre I'envahissemenl de 1' agricul- 
ture etde Tindustrie des etrangers ou des autres provinces d ? un meme Etat. 

13 
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Des pi-uhibilions excess ives mettaient des barrieres, parfois mirancbissables, 
dans les relations industrielles ou co mirier dales des peuples cutre eux ou 
des provinces cnlro elles. Ces entraves eLaient si genantes et si intol6rablcs, 
que le tiers-Eta t, ou Etuis- genera ux de \Glk, avait reclame I'abolition 
des douanes interieures, la suppression de tons les monopoles industrials et 
commereiaux. 

La fondaLioii des colonies tut un denvatil. Les meiropoles verse-rent le 
trop plein |e leur production et trouverent dans les den roes de ces con trees 
lointaines des produits qui ne faisatent concurrence ni a leur agriculture, ni 
a leur Industrie; d'autre part, lorsque les produits des colonies ne pouvaient 
Stre consommes par la metropole, Gette derniere se servait de Fexcedant 
com me moyen d'echange avee des Eta Is prives de colonies et qui, pour 
obtenir ces pro 1. 1 nits, abaisserent des barrieres qui defend a lent leur com- 
merce particulier ou leur Industrie locale. 

Les metropoles trouverent encore dans les colonies le moyen d'assurer la 
prospente de leur commerce maritime, en hnposant aux etrangers I' obliga- 
tion dc recevoir les denrees exotiqucs par leurs seuls navires. En assurant 
ainsi leur prosperite" maritime, elles encouragerent les progres de leur agri- 
culture et de leur Industrie, qui trouvaient, pen a peu, des debouches dans 
les eontr£es ou jeurs navires transportaient ces denrecs, et monopolisaient 
ainsi un fret tres-encombrant dont le prix laissait d'enormes benefices. 

Le iiiicte intervenu entrc la France et les colonies semblail avoir etabli 
des obligations reetproqucs, puisque les colonies reeevaient les produits 
nationaux ou etrangers francises par leur passage dans la metropole, et que 
cette derniere s'engageait a consommer riritegralit6 des produits des colo- 
nics, se chargeant de vend re l'excedant a l'ctranger. Au fond, le paete 
n'enchainait reclleoienl que les colonies et devait, avanl de s'adoneir, leur 
causer des rnaux elTrayants. Ces obligations, pour 6tre vraimenl reupro- 
ques, auraient dft forcer la metropole a fournir conslarnment aux colonies 
les objets de premiere necessitc qu'elle ne produisail pas. Elle man qua it a 
ce devoir, lo u i en ne youlant pas permetlre aux colonies d'aller les ctier- 
cher sur les lieux de provenance ou de les recevoir de Fetranger. 

La France ne poovait fournir ni du bois, ni des bestiaux, ni du lard ou 
dubecuf sale. Les colons, forces pm- la necessite, se jouerent des entraves 
qui nuisaient a leur subsi stance ou empechaient la reguiiere exploitation de 
leurs babilations. Us appelerent les etrangers a leur aide, surtout en temps 
de guerre, ou la metropole ne pouvaitrien leur expedier. 

Le roi fit to us ses efforts pour arreter ce commerce inter! ope > qui etait ce- 
pendant fort juste, et assurer aux nationaux le commerce exclusifdes colonies. 

La lutte entre Tinioret meiropolitain et 1'interet colonial a 6te vive avant 
d'arriver a une transaction indispensable, et de nombreux reglements ont 
ete fa its a ce sujet, sans que Ton ait nullement atteint le but. 11 y avait lutte 
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nicessmii:-. on ii-o les companies privite^:^'.- -^ et leg liauRauL.s, Una osoadio 
tut chargee de suFvejfier ies cdfees ci de saisir les baUments Grangers trou- 
.J ; [fane ies ports ou rades des lies ou aux environs. # 

Des navires fuieni captures; niais, lors de la vente, Ies propricfcaires leg 
rachciaiem a des prix tres-modiqEies* Om para k eel inconvenient en inlerdi- 
sant ['entree des ports a Lous navjros rifraHgcts ? les empediant de moulder 
dans m rades, do naviguer aulour d'elles, sous peine de confiscation, II fat 
defend u aux habitants ei trafiquants francais de renvoycr des marchandises 
4trangeres, d'avoir une correspond ance, sous peine de confiscation, dc 
500 livres d'amende el de punitiou corporeile en cas de reeidive. 

Voila de la justice, de requite; il falkit que ks habitants des colonies 
mourussent de faiui pour doiincr satisfaction h queiques irafiqaantsde la me- 
tropole, comme si le soleil n'etail pas levc pour ionl te monde ? comme si 
les colonies avaicnt demande a faire parti e du gouvernement de la 
France 1 

Les prescriptions de I'arrul, du 12 join 1669 ne s'executaienfc pas exacte- 
inent, et le roi decida que, pour trafiquer aux ties., il fallait avoir un passe- 
port enregistre 'a u greffc de Tamirauie du port de clia r gem en i, et ce passe- 
port devail etre presente a rarrivee. 

Toutes ees precautions ne iendaient evidem merit qifa concentrer le com- 
merce enire les mains francais.es, a augmenter les colonies et a les rendre 
plus considerables. Dans ce but, tons droits de sortie et autres generalement 
quelconques, sur les merchandises eliargees en France pour les II es, iiirent 
abolis, a charge de sotimission par les marchands, de rapporler ceriificat 
de lear decharge, dans les iles, du principal commis de la compagnie ; 
reduction a 3 0/0 du droit de 5 0/0 aceo-rdea la compagnie sur Ics denroes du 
cru des iieSj importers en France ; liberie" aux marc-hands de {hire partir 
leurs navires pour ies ilea, sans embarquer des chevaux, bestiaux ou 
enaa^es, uinsi que L'exigeait un arret precedent, 

Le commerce elr anger u'avait pas tout a fait cesse aux lies ; grace a des 
liaisons secretes avec les marchands francais, il avail des intelligences avec 
ies habitants., qui avaicnt fail eonslruire plusieurs navires et envoyaient amsi 
aux pays Grangers leurs sucres ou aubes marchandises, 

Une pareille infraction ne pouvaii etre tol4re.e, et il fut defendu aux habi- 
tants, proprieiaires de navires, de trafiquer dans les pays etrangers ou de 
preter leurs noms a des etrangers. 

La rnelropole marchiutrcsolurneiit a son but: eoncenlrer tout lo commerce 
des iles rendues riches et prosperes dans les mains des nationaux. 

On autorisa cepeudant Its habitants des iles k transporter en pays etran- 
gers leur sucres terres ou raffmes, Gette faveur amena des abus: les sucres 
bruts (urent aussi diriges a retranger. L'exportalion des denrees coloniales 
fut alors compleienient interdile, sauf cependant pour les sucres lerres et 
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raflines; mais on prifrdes precautions pour que ces deurees seules parvins- 
sent a Fetranger. 

L'uxdusion des strangers du commerce des colonies paraissait devoir 
etro si absotue, que touie communication avec les Espagnols fut inlerdite ; 
mais les im menses benefices que les Anglais tiraient de leurs- relations avec 
cette nation engagerent le gonvernement francais a entrer dans la meme voie. 

Toutes ces tois, rendues selon les circonstances, avaient fmi par produire 
une graMe confusion, De frequentes contestations s'eleverent entre les 
negotiants et radjudicalaire des [Vrmes. 

Le roiordonna (Tetudierun remaniement general detoutes les dispositions 
anierieures. Le commerce des colonies fut reglemente* par lettres-patentes 
du rnois d'avril 1717. 

Des ports furent d^signes pour 1'armement des navires destines aux colo- 
nies; les negotiants furent obliges, sous peine de 10,000 Hvres, de faire 
revenir direclement letirs na vires dans 3e port de depart, etc., etc. 

Les gouverneurs generaux avaient permis aux etrangers d'introduire aux 
colonies des chevaux, bceufs, moutons, bois et autres merchandises sembla- 
bles, que ie commerce national ne pouvait fournir. En mSnie temps, les 
etrangers faisaient entrer frauduleusement des farines, du bceuf sale, des 
indiennes calmas (toiles peintes des Indes) et caladery (toiles de coton du 
Bengale). 

Un nouvel edit fut rendu pour arreter cette fraude, qui portait atteinte a la 
prosperity du commerce national; mais la continuation du commerce avec les 
Espagnols fut autoris^e. 

La crise qui suivit la chute de Law fut terrible, mais salutaire a la France. 
Momentanement ecrase, ie commerce reprit luentol son essor puissant, et la 
prosperity des Antilles devint eclatante. 

Avec les basses matieres de la fabrication du Sucre, on obtenait un premier 
produit, appele sirop ou melasse, et avec ce sirop on faisait une eau-de- 
vie appel^e guildive ou tafia. 

Ces deux produits ne pouvaient ni penetrer en France, ni etre exportes a 
Tetranger. La consommation infcerieure satisfaite, tout le surplus eta it une 
pure perte pour les habitants ; on perdaifc ainsi, tous les ans, plus de cent 
mille barriques, valant 9 a 10 millions. 

Le gouvernement metropolitain avait enfin reconnu, en 1763, lanecessite 
de permettre aux etrangers de fournir aux colonies certaines marchandises 
que le commerce national ne pouvait y importer; il reconnut aussi qnil ne 
fallait pas laisser improcluctifs les sirops et les tafias, et a partir du i er jan- 
vier 17 Gh ies etrangers purent introduire des boeufs vivants, moutons, 
planches, bles d'Inde ou d'Espagne, avoines, etc., etc. Les navires devaient 
prendre, en echange, les sirops et tafias des colonies, qui sortaient sans 
acquitter les droits. 
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Le commerce fut concentre a Sainte-Lucie, ce qui etait une errcur, puis- 
queles marchandis-s-taient augmentees d'un frel innLile; cette regie ful 
modifiee. 

Get (Stat provisoire cessa par suite d'un arret pris par le conseil d'Etat 
le 29 juillet 1767. Le commerce etranger fut interdit dans toutes Jes lies et 
concentre, pour celles du Vent, a Sainte-Lucie; pour eelies sous le Vent, au 
Mole-Saint-Nicolas, a Saint-Domingue. 

Les marchandises dont Introduction etait permise consistaienl en bois de 
toutes especes, animaux vivants, cuirs verts, en pods au tannes, resine, 
goudron, acquittant un droit d' enlrfe de 1 0/0, ad valorem ; les etrangers, 
en payant an pareil droit de sortie, prenaient des sirops, tafias et des mar- 
chandises importees d'Europe. Diverse? autres mesures furent encore prises 
a ce sujel. 

Les peines de galores, pour infraction aux lois commerciales, furent sup- 
prim6es et remplacees par des amen des. 

Pour procurer aux negotiants francais les moyens de soutenir la concur- 
rence dans I'achat des sirops et tafias des colonies, on fit payer aux etrangers 
un droit de 3 ft\ par velte, ou 8 pintes de Paris, et le produit des droits 
6lait donne en prime aux navires francais. 

Ges encouragements au commerce national avaient tin plein sticks, ce 
qui est bien prouve par le mouvement des marchandises. 

En 1729, les colonies avaient importe en France pom- 9,926,547 livres; 
la France avail importe aux colonies pour 13,636,36$ livres. En 1730, les 
colonies expedierent en France pour 20,U7/i61 livres, et la France aux 
colonies pour 9,866,767. A cette £poque, 300 navires jaugeant 39,816 ton- 
neaux, months par 8,421 matelots, avaient ete employes a ce commerce; 
au 31 decembre 1775, il etait arrive dans les ports de France 562 navires 
venant de Saint-Domingue, de la Martinique, de la Guadeloupe et de Cayenne. 

En resume, les proriuils sortis des lies se sont ^tev^s a un chiffre tr&s- 
conside>able, soit plus de 226 millions de livres. 

La situation etail. llorissante et ne pouvait que, s'ameliorer. Les colonies 
etaienl appreciates par le goiwerneoient, et le roi reconnut qu'il ne fallait pas 
maintenir trop ngoureusenient les mail les du systeme colonial, et qnMl &tait 
necessaire de permettre aux etrangers de ravitailler parfois les colonies, afin 
de donner satisfaction a leurs besoins. La lot austere de la prohibition devait 
cesser lorsque F obligation iv.ciproque ne pouvait 6tre remplie, sans quoi le 
royaume aurait tari cette source de ricbesse par la voie meme qtf il aurait. 
employee pour la conserver. 

Par une declaration du roi de 1713, le tafia des colonies avait <$Le prohibft 
dans loute Tclenduedu royaume ? commc liqueur dangereuse eL nuisible a la 
sante. L'cxperience avait prouve le contraire, el, les principals villes mari- 
limes solliciN'rent Hnterdit. La snpplique tut lb vorab lenient accueillie. 
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Les rapports de la metropole et des colonies etaient desormais elablis 
sur une base soIide.Les colonies avaient acquis un degrade prosp£rit6 inoirfe, 
et ieurs mhesses avaient influe sur celles de la France, dontjes villes maritime^ 
avaient compos une magmfique splendeuv. 

La creation des entrepots de Sainle-Lutcie et du Mole-Saini-iNi colas n'avait 
produit aucun rosuUal hcureux, puisquo les autrcs colonies etaient obligees 
de demancler a la confrebande les objets que la mclrupole ne pouvait leur 
fournir. On mulliplia los ports d'eiilrepot, en ne les ouvrant ccpendant ejbe 
dans les lieux. oil i!s poimiienl etre sous la main du gouYerncmcnt et sous 
l'inspccliun du commerce national, afin d'eviter Pobus des contrebandes. 

La transaction fade entre les inteVGts mefropolitains ct les interets colo- 
niaux f u t heureuse en res u Hats utiles. On avail trouve les veri tables fermes 
de la question, puisque la loi. riont on elargit plus tard les bases , ne tomba 
qu'avec la rupture du pncle colonial. 

En 1786, le carenage de la Points -a-Pi Ire avail recu en marchandises la 
valeur de 2,G*24,S53 livres, etexporte en sirops et tafias pour 1,^05,630 li- 
vres, En 1788, rhuportation lombait ft 1,599,000 livres. 

Les colonics prosperus donnaiciu un grand e'clal au mouvemeut commer- 
cial de la France. La valeur des inarcbandises importers en 1788 s^levail a 
227 millions; les importations de France dans les colonies atteignaient 
100 millions. Le sucre valait alors ho fr. le quintal, le cafe 50, le coton 
150. A la memo dale, les exporlalions de la Guadeloupe arrivaient a 
12,921,941 fr. 

En 1790, les colonies fr; i; des Antilles importaient en France 

101 ? 46/i,tj00 livres de sucre terrt; 97,656,600 de sucre brut, 86 millions 
do cafe, 7,535,600 de coton, 3,143,100 tle <***"? et 930,000 d'indigo. 
Get tot general ne eouskdait que le commerce direct de ta Guadeloupe avec 
la France. 

Les £lats dedouane n'ont etc regulieremeut public qu'en 1SQ2, En $$S4, 
S/il navires out imporle dans les colonies pour 45,567,000 fr, Les impor- 
tations faites pendant la meme aim£e, par 718 na vires, ont atieint 
33,050,691 fr. * 

A Pepoque do la reprise de la Guadeloupe, en 1 79/* > I'liisloire do cello 
He n'est pins celle d'une colorue : la Guadeloupe devhnt une puissance fai- 
sant redouLer le iiorn francais. Les batiments du commerce sunt tous armrs 
en guerre; les prises faites sur la rtorj lite $Ui£$ reinpliss<:ot les ports et 
eiUretiennent Tabondance; les coles soul, armies; des fortifications $$$* 
venl. La marine anglaise, sans cesse barceUfc, no punt plus taire que des 
perles. La Guadeloupe settle rfciehffce fotdes les cobmies voismes. Les car- 
gaisons gpglatstfs la DOtirri^senL Les bafmmnis am#reajflg ox portent les 
denrees. 

CiBUe premiere period o coiksiilmi Yi\^v, henoque de la guerre des coi snires 
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et imprimc aux Anglais une teprelfr si prouuide de la Guadeloupe, que cos 
derniers n'nsniit atlaqfter une lie qui felt Holler orgueilleusoment les cou- 
leurs de la France sur la mer des Antilles, libre par l'intr^pidke des cor- 
saires. 

Apres le retablissement de l'esdavago, en 1802, la colonic se livre aux 
cultures et commence a exporter de nouveau ses produits, L'Angleleire 
redouble dWorts pour aballre la puissance de la petite lie qui lui tient si 
glorieusement teHe. La lulle, soulenue sans aoeun secours, finit par epniser 
la Guadeloupe. La ftfeflissaiice des importations et des exportation marque 
le progres fait par I'Angleterre. Le bloeus devient si vigoureux, que toute 
communication est inlerrornpue. Le moment fatal de la conqutUe allait 
venir. 

Depuis seize ans, la Guadeloupe avait mainlenu intact le drapeau que 
Victor Ungues y avait releve; depuis seize arts', elle avait resiste a un en- 
nemi qui avait lance" con Ire elle toutes les forces de sa formidable marine ; 
depuis seize ans, les intropides corsaires faisaienl trembler le commerce 
maritime et lui avaient capture" 700 bailments evalues, avec leur marcliandise, 
cent millions de iivres; depuis seize ans, ceLle courageuse colonic, par la 
liberie" de son commerce, stiffisait a tous ses besoms; depuis seize ans, Vile 
pygmee avait battu File geante qui avail, sonleve centre la France toutes les 
armies de r Europe. Voila des litres a la reconnaissance du pays \ 

La longueur de la luUe avait epuiseia Guadeloupe ; une marine conside- 
rable avait ravage ses cotes , intent it le commerce du cabotage et celui avec 
Pclranger. GelLe ile elnit reduite aux dernieres extremities lorsque, le 10 fe- 
vrier 1810, elle fut obligee d'acceplcr te'joag detesle des Anglais. 

ftendue deTmiliveinent h la France le 15 juiltet 18 10, la Guadeloupe, 
lieureuse de re poser sa lete sur le sein d'une pa'trie qu'ellc a i ma it passion* 
nemenl et qui elait conduite par un roi de' la grande dynastie national^ se 
remit cQurageusement an travail, pour aider la m&lropole a reprendre son 
rang au milieu des peoples de I'univers. 

De 1817 a 182,% lescxporlalions de sucres atteignirent de 15 a 23 millions 
de kilog. par an; cafe, 1 million a 1,300,000- cacao, de 20,000 a 33,000; 
coton, de 73,000 a 200,000; meiasse, de 3 millions et demi a 7 millions; 
rbum et tafia, de 70,000 a 797,000 litres. 

De 1820 a 1823, le maximum de la vente des divers 'produils s'eleva & 
40 millions et demi, et le minimum a 25 millions; moyenne de Tensemble, 
31 millions, 

Le gouvernement de la Restauration avait replace les colonies sous 
l'empire des lois existant avant 1789. II s avait que 1' in tore t du commerce 
se compliquait de tout ce que re^lamait de protection le commerce in'te- 
rieur, o'esL-a-dirc l 5 agriculture, I' in dust rle inanttfacltiriferfej le mouvement 
commercial dont la France eta it le thealre. 
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li iallait concilier ces deux interets sonmis a de nombreuses iniluences. 
Pour y arriver, mt crea, en 1824, les conseils snperieurs du commerce el 
des colonies, qui devaient s uecuper do toules les affaires importantes du pays. 
La premiere lot sortie, en 1826, des deliberations de ce conseii, eut pour 
but de donner plus d'uui for niite au regime commercial de la Guadeloupe et 
de la Martinique, de faciliter leurs relations avec Tetranger, sans nuirc aux 
inter6ls de la m&ropole. II fut permis d'inlroduire diverges marchandises 
dans les ports de la Pointe-a-PiIre et de la Basse-Torre, par navires natio- 
naux el Strangers, 

Le commerce national prenait chaque jour une plus grande extension. Le 
mouvemeiH general des affaires pr&?entait, en 1818, les chiffres suivanls : 
importations, 443,970,200 fr.; exportation*, 428,084,800 fr.; difference en 
faveur des importations, 15,885,400 fr. Cette difference, consideree par 
rapport au commerce avec l'eiranger, n'esi qu'apparente. Les produils 
coloniaux qui font gartie du commerce national doivent etre duduits du 
chiffre des importations. La balance reelle doit etre ainsi elablie i imporia- 
tions etrangeres, 403,557,700 fr.; exportation a Tetranger, 428,O84,S00fi\; 
excidant des asportations, 24,527,100 fr. 

Les resultats, compares avec la balance du commerce pour 1782-1788 et 
1792, sonl une preuveque la France n'a pas perdu son commerce exterieur: 
178*2, importations, 268,037,432 fr.; exportation, 372,440,654 fr. — 
1792, importations, 436,488,000 fr.*, exporlations, 720,188,000 h\ 

En 1782, ie commerce des colonies s'£tiolait sous le poids de la guerre; 
17D2 offre 1'annee la plus avanlageuse a la prosperity induslrielle. 

L'enorme excedant de 283 millions pour 1792 provient de ce que les 
exporlations elaient soldees enassignats, landis qu'il fallait ^valuer les impor- 
tations en numeraire, Cette annee etait la premiere, apres le desasirc des 
Antilles, f/elranger fit alors en France des approvisioutiemenls en denr6cs 
colomales s'elevant a 323,113,000 fr. 

En 1825, Importation de la melropole s'etail. elevee a 164,510,109 fr. de 
produils nalurels, et a 379,371,060 fr. de produits muimfacluriers ; total, 
543,881,169 fr. 

L'importalion des marchandises et ran gores avait ete de 400.570,530 fr., 
soit un total de 944,460,699 fr. Le commerce colonial avait porle sur 
94,006,815 fr. pour les importations, et 48,403,080 pour les exporlations : 
total, 04,006,81 5 fr.; importations et exporlations de Flnde, 6 millions ; 
total general, en chiffres ronds, 100 millions, chiffre repr&senlant le dixieme 
environ du commerce exlcrieur et pres de 16 0/0 du commerce maritime. 
La navigation de la France entrait aussi dans une voie prosperc. 
La France, grace a sa dynastie nationale, avait repris dans le monde son 
influence legitime dans les alfaires; tout allail pour le mieux: la marine 
mililaire afyajfc repris son prestige, et nos jeunes marins, au combat de Na- 
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varin (20 octobre 1827), avaient fait connaitre qu'ils avaient reconquis la 
science nautique, car, (fcnduits par Pamiral cle Rigny, qui, reoouvelant avec 
une precision admirable PM'b'fle manoeuvre qui avait illuslre a Rio-Janeiro 
les vieux marins de Louis XIV, diriges par Duguay-Trouin, avaient force les 
Holies alliees a suspendre leur mouvement pour applaudir a tant de bar- 
diesse unie a tant de calme courage. 

De 1824 a 1829, la Guadeloupe, la plus productive des colonies fran- 
chises, avait fait d'imporlantes exportations; mais la revolution de 1830 
provoq.ua aux Antilles une crise politique et commerciale tras-intense, qui 
s'accrut encore en 183L 

En 1830, la Guadeloupe avait importe pour 21,076,105 fr. Les valeurs 
mises en consommalion, comme especes, s'elevaient a 18,021,065 fr. Les 
importations atteignaient 11/^86,763 fr, 

Le mouvement general de la France se decomposait ainsi : entr6e, 
1,009,/i5/i tonnes, represenlanL 638,838,883 fr.; sortie, 629,139 tonnes, 
representant 572, GQli, 06U fr.*, difference en faveurdes enlrees: 65,674,369 fr. 

Les productions coloniales exporters de 1830 a 1835 comprenaient une 
moyenne annuel I e de 33 millions de kiiog. de sucre brut, de 74 ,000 kilog.de 
sucre lerrtj de 900,000 kiiog, de cafe, 5,000 kiiog. de cacao, 29,000 kiiog. 
de co ton j 3 millions de melassc et 250,000 litres de rhum et tafia. 

L'urdonnance du 5 f6vrier 1826 frappait de droits mnder6s des articles 
Grangers don I la consummation eta it nulle; mais elle grevait lounlement les 
objets necessaires aux besoins de la vie et a P economic domestique, surLout 
lorsque la melropole en produisait de sirnilaires, riolamment les farines, qui 
n'elaient importees que lorsque la farine de Moissac depnssait a Bordeaux le 
prix de 46 fiv, pour les farines etrangeres, il fallait payer un droit de 
i. I \\\ 50 par baril. 

La farine amtricaine, vendue sur les lieux de production de 21 fr. GO a 
2/i fr. le baril, ne payait que 3 fr. de fret. Le monopolc imposait done aux 
colonies une extra-valeur de 21 fr. Les colons ne he plaignaient pas ; mais, 
lors de Ja crise de 1831, les annateurs onblierent si completement leurs 
correspondants des colonies, qu'ils n'expedierent pas unseul baril de farine. 
Celte denree devint si rare et si chere (ju'a la Martinique, le pain valail 2 fr. 
le kiiog. 

Celte situation ne pouvait durer sans grande crise, eL en 1832 on permit 
aux Grangers d'introduire les farines, moyennatit un droit de 21 fr. 50 par 
baril de 90 kiiog. On ne craignait done pas de fa ire trio trip her le principe de 
ja fairn pour (aire Iriompber des trafupiants, das parasites. 

Les droits de douane de sorlie sur les sucres et sirops furent supprimes 
on 1835, et remp!ac&s par des droits pouvant s'elever jusqu'au taux de 3 0/0 
de la valeur. LMnlrodiiclion des madras de Tlnde fut nussi autorisSe, avec 
un droit de 10 fr. par piece de hull mouchoirs. En 1837, on crea des entre- 
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pots r^els aux Antilles et a Bourbon, pour recevoir lesmarchamlises frangnU 
ses et etr angoras, mo ins eel les prohibees en France,*tet, en 1839, on etablit 
les entrepots de la Guadeloupe. 

Le mouvoment commercial de la France s'elargissait chaque annee et de- 
mandait d'auties dispositions que eelles de Fordonnance de 1§M; les tarifs 
furcut mis en harm on ie avec les besoins coloniaux, et r entree do certaines 
marchandises entrant en conlrebande (panamas, instruments aratoires) 
fut permise, ainsi que celles ndcessaires a Fhygiene (vins de Maderc et de 
Tenerifle), en payant, bigs entendu, certains droits: chevaux, 30 fr.; mulcts, 
45 fr.; boeufs, 25 fr.; veaux, pom, moiUons, h fr.; autres, 1 fr., etc., etc. 

Les merchandises des etablissements fnmcais sur les cotes occidentals 
d'Afrique, par navircs francais, avec certificate trorjgine en regie, acquiltaient 
des taxes moins elevens : les boetifs, anes, chevres, motitons, ne payaient que 
50 centimes par tete. On fit encore de nouvellcs modifications en 1842 : on 
proMba la casse, les grains durs a taillerel le rocou, 5 centimes par IGOkilog. 
el par lete pour les ammaux vivants. Eufin, en 1847, les droits sur les cerealos 
furent ainsi regies, afin de pourvoir rcgnlieremeut a Palimentalion des 
colonies : iarine de fromeni, 2 fr. les 100 kilog.; legumes sees ; 25 centimes, 
mais en grains, 5 centimes par hectolitre; en farine, 10 centimes. 

Co fut le dernier acle d'une monarchic emportee, le 24 fevrier 1848, par 
une revolution semblnhle a ceile qui Jui avait donne le IrDne, 

De 1833 a 1847, les exportation* de la colonic n'oiit pas sensiblement 
augments : idles out ete pour les sucres bruls ou terres de 26,372,744 
(annee 18,46) a 37,928,416 kilog, (annee 1834); cafe de 183,518 (annee 
1847) a 889,443 ktlog. (annee 1834); cacao, de 2,140 (annee 1833) a 
21,660 ldlog. (anneei842); colon, de 32,649 (anneV1833) a 11 J ,895 kilo-. 
(annee 1838); tnelasse, de 575,560 (annee 1842) a 3,713,196 kilog, 
(annee 1S39); rhum et tafia, de 102, o04 (annee JS44) a 998,162 litres 
(annee 1839). 

En 1840, les importations de la France s'elcvaient a 16,431,072 fr.; les 
exportations de la colonic en denrees , etaient de 20,332,506 fr. Son com- 
merce avec I'elraiiger monlail pour les importations a 4,379,332 lr. 7 pour 
les expectations a 2,217,337 fr. 

En 1845, ce meme commerce domiait : importations, 8,382,243 fr.; 
exportations, 1,738,602 fr. 

L'enorme importation de 1845 n'eiait que la consequence du trcmblevnent 
de terre de 1843 qui, en renversant la ville de la Pointe-a-Pitre, dont la 
construction en bois avait ete ordonnee, avait cree des besoms extraordinaires. 

La revolution de 1848 avail, ruine les colons, decrete i'abolilion de Tes- 
clavage et donne des droits politiques aux nouveaux affranchis. La colonic, 
en proie a une crbe politique et socialc, semblail devoir perir. L'ordre y 
tut retabli en 1851, comme on France, et fesperance revint. Lu decret de 
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1S52 regla rimmiaration el organisa la police du travail ; mais cen'est qu'a 
partir de 185ft que la production prit reeliemenl de I'essor, '' 

L'etat de la production Stall miserable pendant la perinde republicaine, 
termiuee le 2 decembre 1852, par Ja proclamation de rEmpiru. En eiTet, de 
J 8^8 a 1855, la production du suere n'a pas depasse SO millions de kiiog.; 
cafe\ 221,000; cacao, 14,000; colon, 20,000; campeche, 17,000; meiasse, 
23,000 litres; rluun et tafia, 1 GO, 000 litres. On voU que les revolutions ne 
sont guere favorables a h production d'tin pays, ainsi qu'a son mouvement 
commercial, qui avait aussi uiminue dans de larges proportions, tandis que 
de 1853 a 1B56 le mouvement s'est accru de moitie. 

L'annee I 856 vit une modification s'operer dans le regime commercial des 
colonies, et les bases du commerce avec les penples furent gran dement claries, 
Une loi du 24 juillet I860 cxempta les cereaies de tons droits de douane, 
lesquolles efaientimporLees par des na vires irnncais, et les chnrgea do 2 \\\ 
Iorsqu'ellcs arrivaient par navireselran^ers, Les droits furent aussi supprimes 
sur les riz do toulos provenances. Un decreL permit 1* introduction des rna- 
ebines et mecaniques. des objels en fonte ou en fer propres a Texploitation 
ci es s u crer i e s , e i p ro ve n 3 n t d es m a n o fa c tu r es e* t f a n gei es , m o y e n n a n t le p a i e - 
ment des droits. 

De 1857 h 1861, le commerce d'exportation de la colonie a presents des 
resultats assez satislaisants: sucre, 27 a 28 millions de kilog\; cafe, 150,000 
a 327,000 kiJog.; cacao, 52,000 a 72,000; colon, 15,000 a 25,000 ; rocou, 
130,000 a 188,000; rhuin et tafia, i million u 1 million t/2 de litres. 

En Trance, In iheorie du libre echange trouvait cbaque jour des partisans 
plus nombreux. L'ceuvre de Colbert, lorufiee par ses siiecesscurs, exageree 
par les guerres, puis tran>fi>rmoe en systeme prohibitif, tombait en mine. 

I/Aiigleterre,qui avait immenseinent accru son Industrie, au moyen d'un 
systeme protceteur pousse* a outrance, avait complete ment aileinl son but: 
ses manufactures pouvaient desormais defier toute concurrence etrangere 
et Tecraser sous le poids tie leurs produits. Des 1824, die commencait a 
fairo tomber les barrieres qui delendaient son Industrie, pour ne pluss'arretar 
dans cettc voie, et enfin elle entrainait la France a lui ouvrir son marche 
par te trail e de 18 GO. 

Ce traits aneantissait le systeme probibitif, tout en assuratit protection 
a nos produits naturels et manufacturiers, par des droits de douane habi le- 
nient menages T mais qui n'etaienl guere favorables a ragriculture. 

A cette epoque, la sitimLion lies colonies, qui accomplissaicnt une trans- 
furmalion complete, elait precaire, malgre ^extension de leur agriculture. 
|je sucre de betterave lenr faisaiiune concurrence ruinuuse. 

La Guadeloufje avait le plus souftert des suites de remancipaiion et avail 
perdu son premier rang comma colonie productive, ftn 1858, sa position 
elait si critique qu*elle n'avaiL pas h&siLe a demander^ en matiere commer- 
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ciale, le droit commun de la Fiance. La France avait repondu a ce vceu par 
la rupture du pacte social. La loi du 3 juillet ISCM autorisait l'importation 
aux colonies de toutes les inarchandises admises en France ? sans paiement 
des droits de douane, 

La loi du 19 mai 1866, sur la marine marchande, supprima la surlaxe du 
pavilion et permit aux colonies de faire transporter leurs produits a meilleur 
marche. Retabiie en 187 J, elle fut de nouveau abolie en 1873. 

Toutes ces lois disparurent sous un vote du Gonseil general. Le II d6- 
cembre 1866, il suspendit les droits de douane a l'importation sur les mer- 
chandises dtrangeres autres que le sucre> le tafia, le coton, le cacao, ]e 
tabac, le rocou et la vanille; en 1867, il les abolit definitivement et lesrem- 
placa par des droits d'octroi de mer sur'les marchandises de toutes les pro- 
venances. 

Le regime commercial n'existait done plus a la Guadeloupe. Marchan- 
dises franchises et 6lrangeres enlrnient sans payer d'autres droits que ceux 
de Toctroi municipal de mer. 

De 1861 a 1876, les exportations de sucres son! allees en auirmenlant, de 
31 millions de kilog. en 1862, a 48 millions en 1875. Pas de cliangements 
pour le cafi, le cacao, le rocou, la molasse et le rhum ; pour le coton, il 
faut, au contraire, constater une diminution asscz sensible. 

Depuis I86/i ? une nouvelle production figurait dans les etats de douane : 
la vanille, dont la culture a pris une ccrlaine croissance, puisque les expor- 
tations n'etaient que de 374 kilog. en 1864, tandis qu'elles ont alleint 
4,090 kilog. en 1876. 

Le mouvement commercial de la colonic est alle en augmentant de 1862 
a 1876. 

L'ensemble du commerce de la colonie, en 1872 ? a Sonne 53,665,773 fr. 
contre i>3,039,905 fr. en 1873; 46,994, 51a fr. en 1874:; 50,290,181 fr. 
en 1875. Le total de la valour des chargemenls a ete, en 187-2, de 
40,715,351 fr.; en 1873, de 37,435,392 fr.; en 1874, de 29,518,686 fr.; 
en 1875, de 36,494,952 fr. 

Le commerce de toutes les colonies avec l'etranger s'est eleve, en 1875, 
a 86,041,611 IV., et avec la France a 152,705,000 fr. Le resume du com- 
merce des colonies donne, pour 1875, importations et exportations r£u- 
nies, 267,854,614 fr.; en ajoutant les chiffres concernant l'Algerie : impor- 
tations de France en Algerie, 168,378,000 fr.; importations des pays 
Grangers, 31,158,000 fr. : total, 219,436,000 fr.; exportations de PAIge- 
rie en France, 112,665,000 fiv, a i'etranger, 48,81^,000 fr. : total, 
1K1 ,484,000 fr. : total general de PAIgerie, 380,920,UG0 fr.; on trouve, 
pour le total general du commerce des colonies, 648,774,614 fr. Le mou- 
vement do la navigation (entrees et sorties reunies) presente un tonnage 
de 1,460,164. 
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La culture cles colonies n'a aucun rapport avec cello des pays rle l'Eu- 
rope. La canne absorbs €foutes les forces procluctives de l'agriculture, el 
forme ce que Ton appelle la grande culture ; tous les a u Ires produits colo- 
niaux sont regardes com me appurtenant a la petite culture. On seul a de 
l'i importance : le cafe. 

Les premiers essais de la culture de la canne ont 6te fa its en IG/iO, On 
plantait, non des yeux ou des rejourns, mais des troncons mis dans une 
terre bien labouree. II y en a qui font des rigoles d'un demi-pied de pro- 
fondeur, dans lesquelles ils mettent une canne de trois pieds ou environ, 
et la font chevaucher du pied par ehaque bout par deux autres Cannes, et 
continuent ainsi tout le long du champ. Elles sont, pour Toidinaire, six a 
sept mots pour atteindre leur parfaite maturity c'est-a-dire avant qu'elles 
fleurissenl ou qu'elles poussent la verge qui porte le panache ou la graine 
et la fleur sont enfermees. Elles sont jaunes comme de Tor; on les coupe 
alors el. apres les avoir em on decs de leurs feuilles, on les porte au moulin. 

Le pere Labat, venu a la Guadeloupe en 1691, a cette epoque ou la cul- 
ture de la canne avail pris de Lex tension, a fait un traitc assez etendu sur 
la culture de cette plante. 

La canamelle officinale {mcckarnm offidnarum), vujgaireutfent canne a 
Sucre, appartient a la famillc des gramin£es; elle a des rapports avec le 
roseau. Ses raeines sont genouillees, fibreuses, plcines de sue, obliques. 
Elles poussent plusieurs tiges, de buit a dix pieds ordinairoment, articulees, 
Jisses, vertes d'abord, jaunes ensuite a l'epoquedela malurite, luisantes, 
poudreuses pres les articulations, contenant une moelle succulente et 
blanche, epaisses d'un pouce et demi, a noeuds eeartes les uns des autres 
d'environ trois pouces; feuilles longues d'environ trois a quaire pieds, 
planes, larges d'un pouce, striees dans leur longueur, munies d'une cfite ou 
nervure moyenne blanche et longiludinale, glabres, rudes a leur herd, 
d'un vert glauque un peu jaunatre. Elles embrassenf la tige, a leur base, 
par une gaine, et sont disposers alternatives ent a peu de distance les unes 
des autres; elles sont terminees par une pointe longue et aigue. Quand la 
tige fleurit, ce qui n'a pas toujours lieu, elle pousse une fleche soyeuse, a 
chevelure oudulee, soutenant une panicuJe ample, longue de deux pieds, 
aiguisee, a ramifications greles et nombreuses garnies d*un grand nombre 
de tres-pe tiles fleurs soycuses et blanchatres. 

Cette description seientifique disparait souvent devant la realite, car la 
moelle renferme un jus plus doux ou plus abondant, a proportion de la 
bonte du terrain, de sou exposition au soleil, de la saison de la coupe, de 
i'age de la canne. Ges circonstances influent sur la hauteur des Cannes, 
leur grosser, leur qualite, la facilite ou la difficult^ de la purification ou de 
la cuite de leur sue. Aussi, suivant la nature et i'etat du terrain, les cannes 
sont grosses ou petites, longues ou courles. e£, selon leur exposition au 
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soleil, plus ou moms sucrees; des canoes, sans la Lete, atteignent parfois 
line longueur de vinghquatre pieds, II va sans di^p que cetle planle, eomme 
toutes les autre%, est soumise aux influences du. sol, du climat el des 
engrais. 

Lorsque les Cannes ont do sept a dix pieds de longueur., qu'elles out dix a 
qumze ligncs de diametre, qu* elles sunt bien jauaes, avec une peau lisse, 
secbe el cassante, qu'elles sont pesanles, que la moelle eat griso et memo 
un pea brune, que leur sue est doux, gluanl el eomme un pou cuit, on pent 
dire qu' elles soul dans leur perfection, et on pewl assurer qu'on en tirera 
du sucre I res-beau el en alxmdance. 

\.i\ terre qui coayient le mieux mt Cannes est cello qui est legere, pon- 
ceuse et profonde, qui est asseas en penle pour que 1'eau des pluies ne s'y 
nrrele pas, et qui est exposes au soleil depuis qu*il so leve jusqu'a ce cpi'tf 
se eouehe. 

Les terres grasses et fortes produisent des Cannes grandes et fort grosses; 
mais el les sont to uj ours vcct.es, pieines d'un sue aqueux et peu sucre, Le 
jus, passublemenl gras, est difficile a purifier et a cuire; d'autre part, le 
sucre en provenaut est toujours moUasse, peu grenu, sujel a decutre, a de- 
venir en marmelade ou en cendre, 

Les terres qui n'ont pas de fond, et dans lesquelles les ratines de la 
canne irouvent bienttit le tut ou le roc, com me sont la pi upart des terres 
usees, des bassos terres de la Martinique et de la Guadeloupe, ne produi- 
sent que de petites Cannes, com me des roiiiis, ptemes de noeuds; elles don- 
nentpeu, payee que la racine se secbe et se brule; eependanl, lorsque ces 
cannes out de la pluie de temps en temps, elles reussisseni assezbteu; 
seuleuicnl, il faut §tre habile pour en oblenir du bon sucre, paree que la 
cuissOtt s'opere trop rapidemenl; on doit alors jeter de I'eau dans la chau- 
diere, afin dc domier le temps a£k Iessive de dissoudre les immondices 
attaches au sue et de les pousser en eeume a la superfieie. 

Les terres basses, niarecageuses, et qui sont de niveau av.ee le bord de la 
mer, produisent de belles Cannes longues, grosses et pesanles, pi ernes d'un 
jus assez sucre quaml on les coupe dans la bonne saisoii, e'est-u-dire de- 
puis le commencement de Janvier jusqu'a la fin de juillet; cepemlanl elles 
sont duresa cuire, el si on neglige de les tcnir bien nettcs, ou qu'on les 
coupe hors de leur ruaturile, leur sue est vert, par suite difficile a degrais- 
ser; elles sont avantageuses, en ce sons qu* elles peuvent durer trenle ans 
sans avoir besom d'etre replanlees. Ces cannes, employees pour fa ire du 
sucre brut, rendent un sucre grene, capable do supporter la mer et le raffi- 
nage, et qui, bien que gris, rend un sucre tres-blanc et en quantity Deux 
lnres et uu quart de sucre brut rendent une livre de sucre raffine. 

Les terres environnecs de buis ou celles qui se trouvent dans les hauteurs 
des montagnes sonL fort exposces aux pluies, aux grandes rosees, aux frai- 
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cheurs de la nuit; n'etant guere eehauiTees par les rayons du soleii, elles ne 
produisenl que de grosses Cannes fort aqueuses, vertes eL sucrt^es; leur sue 
est graSj eru, difficile a euire et a degraisser; il faul emptoyer beaucoup de 
temps et de bo is. Le .sucre qui en provient a du corps; son grain est gfos, 
dur, conserve sa cuisson ; ii supporle Ires-bien ie transport et le raffmage, 

Toutes les lerres neuvea, doTrichees, portent des Cannes tres-grosses et 
en quantity rem plies tlii beaucoup do sue, mais gras, cm, pen Sucre, Ires- 
difficile a euire et a purifier, Sur ces sorles de lerrains, on coupe les Cannes 
a six mo is, et apres avoir retire ce qui est necessaire aux plantations, on 
met le fen a la terre pour consumer les paHles, dont la poumture n'aurait 
servi qu'a augmeuler la graisse du sol. Qualorze mois apres, on coupe ; on 
eaiploie en sucre blanc les rejetons, et les re"sultats sont excelients : une 
seule souche comprend jusqu'a soixanle-dix rejetons, avee une longueur de 
dix a dix-sept pieds, et un diametre de un a deux pouces, Ges Cannes pro- 
duiseut en abondauce le plus beau sucre possible. Ce sysLeme est tout a fait 
ratiounel, parce que les canoes planlies dans une terre neuve ne peuvent 
etre mures qu'a ditf-hult ou vingl mois. Or, en les coupanl a six mois et les 
recoupant qualorze ou quinze mois apres, il y a lout au plus deux mois de 
retard qui ne peuvent pas entrer en paraliele avee le profit que Ion tire a 
faire du bon sucre et en quantite, an lieu dn mauvais que Ton aurait oblenu 
avee beaucoup de peine et en us ant beaucoup de bois, 

D'autrepart, les Cannes que Ton coupe k six mois ne sent pas entierement 
perducs; on en fait une excellente .eau-de-vie, et unreplantfid'autres terrains, 
cc a quoi elles sent bien phis propres que d'autres Cannes, a cause de leur 
grosscur et de la force de leur sue* qui est en plus grande quantite. Eniin, 
on degraisse la terre et on la rend de suite Ires-propre a produirc de bonnes 
Cannes, ce qu'on ne terait peuL-etre pas en cinq ou six autres coupes, parce 
que les feuilles dont les Cannes se depouillent se pourrissent avant qu'on les 
coupe, et foment, une terre que Ton a hUeret k degraisscr. "Voila des pays 
heurcux dans lesquels 1'cngrais est un obstacle a la bonne culture ! 

Avantde planter les Cannes, il fant soigneusement nettoyer la terre. II ne 
sullit pas de couper les lianes que Tony trouve ; il faut les arraeher entiere- 
merit, parce que ces mauvaises plantes pullulent beaucoup, s'attachent anx 
Cannes, les couvrent et les abatteut. II ifest pas necessaire de prendre cette 
peine pour les souches des arbres, a mains que Ton ait a (aire a des bois dent 
les soucbes poussent des rejetons ; il faut a tors arracher ces soucbes ou les 
In filer, de maniere Sisecher entierement toutc riiumklite qu' elles renferment, 
qui serviraiL a les (aire pousser. 

Lorsqua la terre est bien propre, on h pai'Lage eacarres de cent pas carres 
cliacun, en iaissant entre ces carres un cliemin de 18 pieds de large 
pour le passage des voilures. Les separations empocheut que le leu qui serait 
aliume" dans uncarrenese communique auxaulres; (Tun autre cot6, les voilures 
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n'entrent pas dans les pieces de Cannes. Rien n'est plus pernicieux pour les 
plantations que les pieds des chevaux et les roue^. des voitures, lorsqu'on 
vient de cooper les rejeions, surLoui quand ii pleut et que le sol est mou- 

Disons encore que 1c maitre pent rnieux surveiller le travail des ouvriers, 
qui le font souvent mal, se contciUarit de sarcler et de rechausser les Cannes 
qui se trouvent sur les bords, tandis que cedes du milieu sojrjtt negligees : on 
y laisse Jes herbes, les lianes ; on ne comble pas les vides, ce qui amene, 
avec le temps, le deperissement des plantations. 

Enfin, la division en carres embellit une hcibiiation ; sans eel a, on ne 
pourrait planter le long des chemins dfes poisd'Angole, dts puis tie sept ans, 
arbrisseaux fort agreables et fort utilo, qui ferment des allees et des pro- 
menades. 

Lorsqu'on ne yeil'i pas iaisser im productive toute la largeur de ces che- 
mins, on se oontemte chin sentier de chaque c6te\ pour visiter le travail et 
cueillirles pois; on plante tout le reste en manioc on en pa tales, en ayant 
so in de ne planter que du manioc blanc ou du manioc d'osier, a Tin qu'iJ 
soit mur et en elal d'etre nrrache avant que Ton coupe les Cannes, 

Quoique les Cannes soient plan tees sur des monies ou dans des rives de 
costieres, trop droites pour alfer s'y promener, il ne faut pas negliger les 
divisions ei-dessus indiquees. 

Le terrain elant ainsi partage, il Faut Paiigner, e'est-a-dire marquer une 
raie au cordeau, afin de planter les Cannes en droite ligne; selon l'Ctat et 
la valeur de la terre, on etablit les rangs plus ou moms eloignes les uns 
des autres. Lorsquela terre est tout a fait bonne, on peutlaisser 3 pieds 1/2 
de distance dans les rangs en tous sens; mais si elle est maigre ou usee, et 
qu'on soit oblige de replanter tous les deux ans, il sufflt de laisser 2 pieds. Ge 
systeme rend les sarclagos plus faeiles, et puis les ouvriers decouvrent niieux 
les serpents qui ne sont que trop communs a la Martinique, et desquels il est 
utile de se garantir. 

Lorsque le terrain est aligue, on place un ouvrier ou une ouvriere vis-a- 
vis de cliaque ligne ; on marque, sur le man die de la houe, la distance qu'ils 
doivent laisser entre cliaque fosse, et on commence le IravaiL Ghaque fosse 
doit elre de 15 a 20 pouces de lujag, de U5 pouces de large, et de 7 a 
8 pouces de profondeur au plus. A inesure que tes ouvriers qui font les 
fosses avancent sur chaque ligne, des enfants ou des femmes les suivent et 
jettent dans chaque fosse deux niorceaux de canne de 15 a 18 pouces de 
long; ces femmes sont snivies par d'autres ouvriers avec des houes, qui 
ajustent les deux niorceaux de canne Tun a cote de Pautre, de sorle que le 
bout qui vient du cote de la tete de la canne soit hors de J a terre de 8 pouces, 
et que le bout de PauLre fasse le meme effet a Pextremile opposee, apres 
quoi ils remplissent la fosse de la terre qui en a etc tiree. 

Les morceaux de Cannes que Ton met en terre se prennent ordinairement 
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a la tete de la canne, un peu au-dessous dela naissancedes feuilles ; on leur 
donnelS a 18 pouces d^ long. Plus ils ont de noeuds,. de bourgeons ou 
d'yeux, plus on peut esperer qu'iJs pousseront de rejetons et prendront plus 
prom p lenient rac'me. 

Les voisins ne se refusent jamais lcs uns aux aulres des Cannes pour 
planter. 

Le temps le plus convenable pour planter est la saison despluies; la reprise 
est ainsi plus sure. Si on plante avec un temps sec, la terre, qui est aride et 
comme brtilee, attire et prend tout le sue qui est dans le plant, et en peu 
de temps ce plant devient aussi sec que si on 1'avait mis dans ie four. 

Auboutde cinq a six jours, le plant pousserapidement ; il donnedes feuilles 
etdes rejetons. C'est alors qu'il faut sarcler les herbes et les lianes. C'est la 
une operation tres-importante. Les Cannes, embarrassees de ces parasites, 
restent petites et comme avorlees, car ils absorbent toute la graisse du sol. 
11 est surtout important de nejamais laisser grener les herbes, car les graines, 
emportees par les vents, se repandent partout et gatent toute une terre. 

II faut avoir le plus grand soin des Cannes jusqu'a ce qu'eJIes couvrent 
toute la surface de la terre et qu'elles etouffent les herbes. Les lianes sont 
encore plus a craindre, parce qu'elles s'attachent aux Cannes et les etouffent; 
il faut les em porter loin de la piece, car, sans cela, elles reprennent fa ci le- 
nient racine, npres quoi on ne louche plus aux cannes, jusqu'a leurparfaite 
maturity. 

Certains habitants s'ima^inent quelorsqu une plantation a ete coupee ily a 
quatorzeou quinze mois, on peut la con per encore une autre fois; mais ces Can- 
nes, qui ne sont pas mures, ne donnent qu'uu sucre gras, vert, difficile a purifier 
et a cuire. II est plus difficile de faire du bon sucre avec des cannes qui ne 
sont pas arrivees a la malurilu qu'avec celles qui font passee de beaucoup. 
Dans ce dernier eas, on n'emploie pas la vieille canne, e'est-a-dire celle 
qui s'est renversee par terre, ou elle s'esl altachee par des filaments comme 
par autanl de radnes; on se sert seulement des rejetons. Gette precaution 
ne duil eire prise que pour la fabrication du sucre blanc, car, pour le sucre 
brut, les vieilies cannes font un bon grain. Les cannes prises avant la matu- 
rite ne sont bonnes a rien ; elles n'ont qu'un jus cru et gras. 

II y a done lieu, avant de couper les cannes, d'observer le degr6 de per- 
fection et de maturite, plut6t que leur age. Les feuilles qu'on laisse sur les 
lieux, apres que les cannes sont eoupees, servent a defend re la souche contre 
les ardeurs du solcii; mais ce secours est bien faible et de peu de duree, car 
ces feuilles sont seches au bout dedeux a trois jours, et ne rendent plus qu'un 
service fort restreint: elles protegent un peu la moelle et I'humidite qui res- 
tait dans la souche encore en terre. 

II n'en ost pas de meme pour Ses cannes coupees dans les mois de juin ou 
de juillet ; les souches recoivent les pluies et peuvent bien nourrir les reje- 

U 



— 210 — 

Ions ; c'est pour cela qu'en seplembre el octobrc on vuit les canues coupees 
en juin ou juillet aussi ^ramlus et aussi fournieS(,q«e celles couples en 
Janvier ou fevrier.* 1 

11 ne faul pas oublier d avoir a sa disposilion un chasseur de rats. La 
guerre contre ees rongeurs u'est pas encore term in ee aujourd'uui, quoique 
Ton ait pris beaucoup de niesures pour les detruire. 

Les rats importes d'Europe par les na vires qui vonaienl commereer aux 
iles ne tarderent pas a pulluler d'une maniere formidable; c'elait I'afflic- 
tion commune de tons les habilanls clu pays. Ces animaux font un mat con- 
siderable, sans que Ton puLsse s*cn garantir. lis entanioiit les ananas, les 
melons, les figues, less bananes et les autres fruils, avail t qifils ne soient 
murs. S'ils enl.ament une pi&ee de gros nril } du soir au maim, tous les <3pis 
sont endommagos. Les m sont bo u Inverse's par les rats en une seule nujt, 
com me si un regiment avait passe" dessus. lis en lament les Cannes les unes 
apres les autres; ils font de meme des pois, des ftWesj du manioc et de tous 
les aulres biens de ta terre. II n'en. faul qn'un seul qui, pour s'oiguiser les 
dents, rouge la souche d'une plants de pcfun, jusqu'a gouter de la moelle, 
pour y faire venir tous les autrcs et detruire en trois ou quatre nuits le 
travail cte cinq ^ six mo is d'un pauvre miserable. Nous avons d'aiileurs, deja 
explique comment on s'y prenait pour faire aux rats une guerre utile, et, 
malgre" toutes les precautions, il est difficile d'atteindre le but. 

Le roi Louis XVI) I, a peine remonte sur le trone, s'occupait des colonies. 
En 1819, le minislre avail; adresse divers documents concernant F<ko- 
nomie rurale et politique* II avait etabli pres de son department une com- 
mission char gee tie presenter les moyens d'a melioration qui pourraient con- 
tribuer a la prosperite colonialo. Got to commission s'occupa de la destruc- 
tion des rats; elle d£cida qn'on devait employer l'empoisonnement par la 
noix vomique; certains moyens secrets par lesquels, en Angleterre, on 
attirait les rats vers ie lieu ou les moyens de destruction GLaierU prepares ; 
le furet domestique ou le putois du Cap; i'espeoe de buse appelde rou tioir. 
qui fait des rats sa principale nonrriture. 

Les moyens hidiqu6s ne parurent pas etre l.res~efficaces, et le minislre 
recommanda d'engager les habitants a recompense!* les personnes qui indi- 
queraient un proctkle plus certain, Une entente n'eutpas lieu, et la destruc- 
tion des rats continua k se faire comme par le passe\ e'est-a-dire sans en- 
semble. 

Apres 1848, les habitants ruines n'obtenaient que peu de travail des 
anciensesclavesatTranchis; les rats devinrent trfe-nombretixetravagirent les 
plantations d'une facon cruelle. On e'tablit alors des primes, coinme nous 
l'avons d£ja vu; uiais on voulut faire acquii.ter par les colonies une depense 
qui avait un caraclere d T ntilil,6 publique, et ce systeme ne tarda pas a dis- 
paraltre, quoique les rats fussent un veritable fteau. En 1875, le Conseil 
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general uiscrivit au budget une somnio de 3S,O0Q fr. pour cet objet. La 
destruction des rats s'pnposa doucd'une inimitire unp6rieu5e; elle nc pouvail 
avoir lien qu'avec une cliasse incessunte. 

Ce qu'il y a de singulier, c'esl que les Cannes entamies par les rats s'ai- 
^rissent presque aussitol; le dedans devienl noiratro; elles ne peuvent plus 
servira faire du sucre; tout au plus pcul-on les employer pour la fabrication 
de r eau-de-vie. 

11 est aussi execssivemtmt important de ne pas laisser ravager les Cannes 
par les chevaux, les bceufs, les moulons, les cabrettes, les cochons, el 
mfiine par les negres, qui y font sou vent de grands deguls, soit pour eux, 
soit pour les dormer a leurs co ebons. 

Lorsque les Cannes sent bien enlretenues, dies donnent, sans avoir be- 
som d'etre replant&esj selon que le terrain est bon et profond. Celles qui se 
tmuveiil dans des terras raaigres, usees el de peu de profondeur veulent &tre 
replantees apres Jaseconde coupe; en attendant plus tard, le planteur n'ob- 
tiendrak que de petils rcjelons grilles, pleins de nccuds et presque sans sue. 

Dans les icrres neuves, grasses eL fortes, les Cannes peuvent rester en 
term pendant quince a vingt ans, et loujours elles se component bien; plus 
les souches vieillissent, plus elles splendent et condukent plus tot leurs reje- 
tons a une parfaite maLuriliS, pourvu qu'on ait soin de rechausser les sou- 
ebes quandj a force d'etre couples et d'avoir produit, elles se trouvent beau- 
coup tors de terre, ou bien lorsqu'elles ont ete degradees d'une autre facon. 
Ilechatisser, eomme on le sait, c'esl mettre de la terre rapporlee autour des 
souches qui se trouvent decouvertes^ apres en avoir coups' les endroits que 
Ton voit se gater et se pourrir. On dit que les eannes sont en tleche lors- 
que le jet est tombe de lui-ineme r apres avoir fleuri. 

La fleur n'est autre chose qu'un panache de petits filets dout les ex tre mi- 
tes sont garnies d'un petit duvet gris et blanchatre> qui s'epanouissenfc et 
font com me une houppc renvers&e. Cette fleur dure dix-huil. a vingt jours. 
Dans les derniers jours, le bout de la canne, qui a produit la Heche, se 
seche; cette fleehe ne recevant plus de nourriture, se detache et tombe a 
terre; la canne eesse a tors de croltre el de grossir. Jamais la rneme canne 
ne flaurii deux Ibis; si on ue la coupe pas un mois ou deux apres qu'elic 
a Heche, elle s'abaisse peu a peu et se eouche par terre en jetant des fdels 
qui preiment racine ; elle pousse en suite une grande quantite de rejetons. 

Avan t que la canne pousse sa ileefre et environ un mois apres qu'elle a 
fleehe, elle a tres-peu de sue; son milieu est creux, paree que loute la subs- 
tance qui gouflait les fibres, etant motive pour produire la Heche et la 
fleur, les fibres se sont rapprochees les ones des anJres et ont lais.se vide la 
place qu'elles oecupaienl lorsqu'elles etaient pleines de sue. En eel etat, les 
Cannes ne valent rien et ne peuvent servir ni pour faire du sucre, ni pour 
faire du plant, ni •En&ne pour faire do Feau-de-vie ; parce qu'etant alors 
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presque secbes, elles n'onfc ni Je sue necessaire pour produire du sucre, m 
pour pousser des rejetons, ni pour communiques a j^eau la douceur el la 
force qui Ea fasse fermenier pour produire r esprit composant Teau-de-vie. 

Autrefois, touLe la culture de la canne consislait en sarclage. Les anciens 
n'employaient ni charrue, ni fiirfrfer. La nature prodigue de la Guadeloupe 
donnait a la terre les elements d'une bonne fertilisation. 

Les plantations de cannes onl pris une extension de plus en plus grande. 

En 1700, la Guadeloupe possedail. 60 suereries; en 1770, elle en avait 
111 ; en 1720, 168; en 1730, 252; en 1753, 324; en 1767, 341 ; en 
1772, 378, et 388 en 1777. En 1781, la culture de la canne s'6tendait sur 
26,472 carres, avec 574 moulins; en 1785, il y avait 26,970 carres en 
Cannes et 507 muulins. 

En 1700, on complait 1,600 chevaux et mulets, 3,700 betes a comes. 
En 1777, il y avait 9,220 chevaux ou mulcts, :l 5,740 betes a cornes, 
25,400 moutons ou chevres ; en 1781, 7,570 chevaux ou mulets, 11,554 
betes a cornes, 15,088 moutons ou cabrets, 3,777 pores, 705 cabrouets et 
charreltes. En 1785, on trouvait 7,855 chevaux ou mulets, 12,256 betes a 
cornes, 12,390 moutons ou cabrets, 4,670 pores, 718 cabrouets et char- 
re ties. 

Les colonies etaient riches et prosperes ; lous les efforts de la royaule 
lendaient a maintenir cette eclalante prosperity, necessaire a la grandeur 
de la France. 

La canne creole s'eHiolait, par suite d'annees trop repetees de culture; 
on demanda a l'eiranger de nouveaux plants de cannes, pour maintenir les 
plantations dans un etat florissant. Les Francais, les premiers parmi les 
Europeans, introduisirent aux Antilles les cannes de la cote de Malabar, la 
canne delMavia et la canne d'Olai'ii, des 1785. 

La canne a sucre de ISatavia ou canne violette (saccharam violaceum), 
qui croit naturellement au Mexique, sur ies montagncs de Cundinamarca, 
ne diflere de la canne ordinaire (xaceharum of/icinarum) que par sa cou- 
leur, ses e^pillets beaucoup plus pelils, plus fortement cili^s, et les noeuds 
plus rapproches ; tiges purpurines, longues de sept, a huit pieds, grosses de 
deux pouces ; feuilles planes, lineaires, fortement acumineVs, violetles, un 
peu deniiculees a leurs bords, longues de deux a trois pieds, cote du milieu 
tres-epaisse, canaliculee en dedans; panicule etalee ; rameaux. presque ver- 
licilles, ramifies, rougeatres; epillels gemii^s, Tun sessile, Fautre p6di- 
celle; valves du calice oblongues, lanceolee*, glabres, un peu obtuses, a 
quatre nervures legerement cilices a leur sommel, entour^es a leur base de 
polls blancs ires-longs; valve de la corolle oblongue, lanceulee, aigue, de 
J a longueur du caliee. 

Elle a une variele dite canne rubanee, rayeV longitmlinalement de violet 
et de jaune, semblable au ton de la canne a sucre. 
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La canne d'Otaiti (sav.charmn Taile/uej, dont la taille est plus eJev^e que 
dans les especes saceLirum officinarum et violaceiim, avdfcs nceuds plus eloi- 
gner les uns des aulres; les polls de FSpillet sont plus longs. 

La canne de Malabar (saccharum spontaneum) se distingue par des feuilles 
roulees, panicule etalee> 6pis simples eL capiltoires, fleurs involucrees, 
ge-minees, Tune pednncuiee, et des figes de un a deux pieds de hau- 
teur. 

Ces Cannes furent introduces a Antigues, et de II dans les aulres colo- 
nies anglaises, par la Guadeloupe. 

Les Cannes de Malabar el. d'Otaiti se ressemblent beaucoup d'aspect et de 
developpement ; mais on assure que celles d'Oiai'li donnent le plus beau sucre, 
Elles sont beaucoup plus grosses que celles des iles anglaises, ieurs noeuds 
ayant huit a neuf pouces de long et six de circonference. Leur jus est d 7 un 
vert tres-pale au lieu du vert fonce. La canne de Malabar arrive a un poids 
de sept a huit livres, tandis que celle des colonies anglaises pfes& au plus 
quatre a cinq livres. A r&ge de dix mois, elles sont bonnes a passer au 
moulin ; plus lard, elles ont perdu une paiiie de leur jus; elles resistent a la 
secheresse mieux que les aulres. Dans la chimdiere, le jus se iransforme en 
Sucre plus faciiement ; elles rendent a raison de 3,500 livres de sm.;rc 
par acre. 

Depuis 1633^ les Cannes succederent aux canites dans un sol qui perdait 
chaque jour ses prineipes fertilisants. En 1785 apparurent a la Guade- 
loupe, pour la premiere fois, des chenilles qui exercerent sur les cannes des 
ravages epouvantables, et continuerenl a les exercer pendant ptusieurs an- 
n6es. 

La science conlemporaine a reconnu que le deperksement des planh-s 
n'&lajt pas du a des insecles, mais que leur presence en etait la conse- 
quence presque inevitable. N'en serait-il pas de meme pour le phylloxera? 

En 1785, la canne deperissait a la Guadeloupe, puisque les insecf.es appa- 
rurent avec la rnaladie, causee evidemment par la plantation permanente, 
continue des memes souches de cannes. La chenille meurlri&v n'etait autre 
que le borer (procreas saceharjphagus). 

Des cannes de Malabar et d'Otaiti ont et£ phmtees au milieu d'un champ 
de cannes des lies forte ment en do mm agrees par la s^cheresse et le barer t a 
tel point qu'il n'avait pas ete possible d'en relirer du surre, tandis que les 
nouvelles venues ont donnc de bons r6sultats. 

Atnsi, non seulement dans les colonies francaises, mais encore dans les 
colonies anglaises, le borer, qui avait paru en 17B5, contimiait a exercer ses 
ravages en 1794. 

L'incendie des archives, en 1796, n'a pas permis de donner des rensei- 
gnemenls sur les deficits occasionn.es prvr les ravages du borer* Seulement 
on a pu savoir qu'en i79® la culture des cannes comprcnait 22,680 car- 




— 2H — 

r£s, soit (in deficit de 4j2S4 carres sur 1785. K y avail alors 501 sucreries. 
On comptait 4,937 ^hevaux, ^i ? 3B8 muiels, 16,718 fcelss a eornes, 14,200 
moutons et cabrcls, *2,99"2 pores, 

Sous la pGriode revo 1 u lion na ire , les sucreries, privies de leurs m nitres 
proscrils, livrees h l/abandon, clevinreni de vastes Jacfiftres. Pendant ce repos 
force, la terre reconsiitua, en parlie, les Elements iieeessaires a sa fertilisa- 
tion ; mats lorsqu'on recommenea, en 1802, avec l'ordre retabli, la cul- 
ture de la camne, le pianleur, revenu dans ses foyers, reconnut que ce sol, 
si prodigue autrefois, ne possddait plus Loutes les anciennes quality dent il 
joutssait ■ its eurent recours aux pratiques que le progres des sconces avait 
mises en usage, pour rendre an sol ^puise" ses elements fertilisants. 

L'amendement et l'assolemenl pnrurenl alors; il fallut aussi employer 
les engrais vepiaux et animaux pour rajeunir, chaque annce, le sol et 
l'obliger a repondre aux esperances du cuUivaLeuf. 

Les renseignemenls manquent pour consider ies premiers progres de 
['agriculture coloniale. Voici cependant quclqnes documents statisliquos i en 
1804, il exisiait 443 sucreries; il y avail 14,821 carres plantes en Cannes, 
2,182 chevaux, 4,675 mufets, 11,992 b&tes a comes, 8,497 moutons et 
cahrets, 1,304 pores, 429 mouHns, 853 cabrouetsou charrelles. En 1808, le 
nombrc des sucreries arrivait a 451, avec 20,392 carres plantes encanrces, 
2,728 chevaux, 6,258 mulfets, 13,293 betes a conies, 14,275 moutons el 
cabrets, 1,456 pores, 461 moulins et 1,3-28 eabrouets et eharrelles. 

Avec le gouvernement de la Ueslauralion, une ere nouvelJe de gramle 
prosperite' recommence pour les colonies. On laboura-, on e'eobua, on ar- 
rosa les terres dent la constitution physique ft! t amelioree par la marne, 
1'argile et d'autres maliores inorgaiiiqnes. Ges pratiques coustiluerem IV 
mendenieht. On varia les cultures par les assolemcnts. On oblint ainsi de 
bons resultats. Ge systeme exetca une heureuse influence sur la pro- 
duction. 

En 1821 ; on comptait 500 sucreries, %SSD chevaux, 4,798 muiets, 
21,623 beies a cornes, 12 ,$£0 moutons et cabrets, 50 1 moulins divers. En 
1821, on cullivait 22,0^3 carres en canne avec 509 sucreries, et H),04U en 
1 827, avec 403 sucreries. 

Ce mouvement ne devait pas s'arrfiter avec le gouvernement de JuilleL, 
sous Icquel il resta cependant sLaLiunnairc, par suite des atlaques dont le 
systeme colonial dlait L'objet et des im muni les accordees a la sucrerie de 
betteraves, 

Depnis plusieurs annees, la Guadeloupe avail perdu de sa ferlilile, ex- 
cepts quelques tocatHes pmil^giSts; les terres consacrees a la culture de la 
canne (°24,809 hectares) ne donnaient plus ,que des plantes mediocres qui 
ne poussaient que par Tempi oi du fumier a grandes doses* Sans ce moyen 
arlificiel, auquel on arrive t6t ou tard dans tous les pays epuises par des 
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cultures incessanles, an c une terre nc produisait plus dS 7 a 40 barriques 
a F hectare. , 

Le futnier le plus employe gtajt cclui du pore, fourtii par les bestiaux 
attaches en as sex grand n ombre aux exploitations. 

Le rendement par hectare afeaii de : 

Guadeloupe. Grande -Terre. 

Cannes plan tees 5,500 2,5(J0 a 3,000 

Premiers rejetons 4,501) ^500 a 2,000 

Den ^iomes rejeton< 8,800 1,000 a 1,500 

Quclques pays, placed a 1'est de la cliaine centra I e des plateaux arroses 
par de iiombreux cours d'eau et des pluies frequences, torment une re- 
gion Ires-fertile. Les sucrcries son I erigees sur les pontes des montagnes 
qui se dtfrgfetit vers le ffStfd en s'adoucissant, et torment des plaines plus 
ou moins elendnes. Les lerres reposent presque par tout dans un sous-sol 
argileux ; ellcs sont legeres et de iaeile culture. Quelques autres loealites, 
situees sous Je Vent, sont exposees a de grandes secheresses. La cleclivite du 
terrain facilite recoupment des eaux, et il tout de fortes, de nombreuses 
pluies pour PaiToser, Pour com bait re la secheresse, les habitants emploient 
les rivieres pour l'irrigahon de ieurs lerres. 

La Grande-Torre, au sol plat, him que conslelle de mornes qui ne se 
relient pas en chain e, formGe if une terre grasse, reposant sur une base cal- 
caire, est tres- fertile, et Ifis Cannes ponssenl mieux qu'a la Guadeloupe. 
Privee de cours tfeau, eiilierement debdisee, saufderares bouquets d'arbres, 
elle est expos&e a des sekheresses parfois desolantes. 

Les habitants praliquent generaiement i'assolement, et ils emploient sur- 
tcii.it, pour rarnelioralion de leurs Len'es, ia culture du manioc, dont la racine 
pressco et grugee four nit une iiourriUire excel lente, 

De 1833 a 1837, la production et les expositions, avec une etendue 
moyenne cle plantations de 'IhfiQQ hectares, ont donne une moyenne de 
35,000,000 de kilog, do sucre brut, et 110,000 kilog. de sucre terre, suit 
une moyenne annuelte lolale de 35,110,000 kilog. La moyenne des expor- 
laUons a atteint 39,^03,801 kilog. La moyenne en Ire la quantite produite 
et cclleexportee a et6 de 3,012,000 kilog, 

On disait que cet excedant eiait trop considerable pour ia consommation 
interieure, et qu'une grande partie devait passer a Petranger, erreur qui 
if tail due qu'a l'ignorancc des moaurs du pays, ou le sucre et le sirop sont 
prodigues dans tous les manages, ou ies confitures et les bonbons sont d'un 
usage universe! . 

L' usage de la charruc est partout repandu, mfime dans les sols accidentes 
(le la Bassc-Terte. La hone n'est employee que dans ies loealites ou la 
eharrue tafe peut servir, alors surioufc que ies plants de cannes sont enfoilis 
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au pied des rochers volcaniques. Quelques habitants seuls, en petit nombre, 
restent encore attaches aux routines du passe\ 

L'assolement seffait avec intelligence; l'emploi des engrais est assez gdn6- 
ralement adopts. 

Les terres d'une habitation consacrees a la plantation des Cannes sont 
divisees en quatre parties. Ainsi,sur 60 hectares, 15sonlen Cannes planlees, 
15 en premiers rejetons, 15 en deuxiemes rejetons, et 15 en preparation de 
culture. 

Certains proprelaires obtiennent plus de rejetons, parce qu'ils les fument 
avecsoin, abandonnant ainsil'usage general, qui ne confie les engrais qua la 
terre des cannes plantees. 

La charrue ordinairement employee, d'uu modele simple, n'a pasd'avant- 
train ; clle est tir^e par deux ou trois paires debcsufs; les socs viennent de 
France. Les charrues Rosier et Granger, sans avant-train, ont ete essay6es 
avec succes par plusieurs habitants, 

Quelques proprietaries ont renonce- a l'usage de faire a la houe les trous 
destines a recevoir le plant. Us se servent d'une charrue dont le socle, a 
deux ailes, creuse profondement le sillon de la terre labourer. 

Les fumiers de pore se font avec soin et sont satur^s de la lessive Jauffret 
ou autre dissolution analogue, quoique l'usage des fosses ne soit pas 
encore repandu. Les pores sont bien entretenus, et les litieres sont composees 
de paille de cannes. 

Les engrais artificiels sont ia poudrette, le sang desse'che et la morue; 
quelques habitants se servent de tourteaux. Tons ces engrais sont employes 
avec discernement. 

La necessite d' avoir du bon fumier de pore, en quanlite suffisante, a con- 
duit les colons a posseder des tronpeaux assez nombreux sur un certain 
nombre d'habilations; les animaux ne sont plus exposes a toutes les intem- 
peries des saisons : chaque soir, on les enferme, et par ies jours troppiuvieux 
ils sont places dans des pares ou verts et bien ae>6s. 

Au l er Janvier 1838, le nombre des bestiaux, betes de somine et de trait, 
s'elevait a 57,900 tetes. 

La valour de la terre se modific selon certaines circonstances, parmi 
lesquelles entrent principalement: la richessedu sol, la facility d'exploitation, 
Teloignement et La proximite* des villes, la force et la mora lite des ateliers, 
la salubrite des lieux. 

Les terres a cannes sont generalcment estim^es 1,200 fr. l'hectare, etcelles 
a bois 250 fr. 

It va sans dire que le prix de revieut du sucre se modifie selon une foule 
de circonstances. 

Une grande habitation contenant 200 negres et produisant 400 barriques 
de 500 kilog. demande un capital de 655,000 fr. Les expenses annuelles 
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obligees atteignent 50,000 fr., non compris 5,000 fr. pour defense de la 
rhumerie. 



t 



Les 50 kilog. de sucre reviennent done a 12 fr. 50, inle>£t du capital 
non compris. Au prix de25 fr. les 50 kilog. de sucre, le proprietaire dispose 
d'une sommede 50,000 fr. pouiTinteret du capital engage, soit 7 6/10 0/0, 
plus les produits du rhum, evakfe a 2 0/0; total : 9 6/10 0/0. 

Uue petite propriety avec 60 esclaves, et produisant 60 barriques de 
500 kilog., exige un capital de 252,700 fr., plus 15,500 fr. de depenses 
obligees pour produire 30,000 kilog. de sucre et 1 ,200 gallons de rhum 
environ. Le prix de revient est de 23 fr. 33, sans comprendre Finteret 
du capital engage pour 50 kilog. de sucre. 

Au prix de 25 fr. les 50 kilog., le capital engage ne rapporte qu'un interet 
deO A/10 0/0 par an. 

Les habitations placees entre ces deux extremes donnent un prix de 
revient de 18 a 20 fr. 

Les frais accessoiresa supporter, avant Tembarquement, sont en moyenne 
de h fr. 30 les 50 kilog. ou 43 fr. par boucaul de 500 kilog. 

Apres la Revolution, les quelques usines qui existaient dans la colonic 
abaisserent teur prix d'achatdes Cannes, et le rendementatteignait 5 kilog. de 
sucre par 100 kilog. de cannes; les nouvelles usines donnerent 5 1/2 a 6 0/0. 

La necessity pour les usines de fabriquer les sucres dans une periode 
limilee, et d' avoir a epoque fixe des cannes a manipuler ont produit quel- 
ques changements dans le mode de culture. 

Les troupeaux, assez nombreux dans les habitations avant 1868, ont 
presque disparu partoul et sont reduits au strict necessaire. 

Le fumier du pare n'existe presque plus. L'assolement a disparu. Sur 
beaucoup d'habitations, on a elabli la permanence de la plantation. 11 n'y a 
plus que des Cannes pi an tees et rem place 1 es au fur et a mesure qu'elles 
meurent. Le sol est couvert d'un malelas £pais de feuilles de cannes desse"- 
chees, pour conserver a la terre 1c phs d'humidite possible. 

Les habitations qui marchent d'apres Tancien syste-me du Pere Labat pra- 
tiquent seules encore l'assolement; mais le fumier artificiel ou le guano y 
sont presque uniquement employes. En 1834, les importations d'engrais 
alleignaient le cJ i i 1ft e de 35,000 fr. En 1837, elles arrivaient a 192,000 fr. 
De 1872 a 1876, les importations franchises d'engrais chimiques ou autre* 
se sont elevees a 5,118,680 fr. et ies importations etrangeres de guano, 
eograis chimiques ou autres a 3,316,758 fr., soit un total de 8>436,238 fr., 
soit, par an, une moyenne de i,687,39G fr. 

Void quelques renseignements statistiqu^ faisant connaltre l^tendue des 
terres consacrees a la culture des cannes, et leurs produits annuels : 
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Annees, 


Hectare*. 


Sucre, 


iE&iasfflL 


Tafia. 






Kil. 


Kll. 


LHn-» 


18(37 


1 5,9*3 


31,0^900 


y,l{>8,304 


2,269,500 


1868 


17,049 


35,731,600 


3,555, -l'jy 


4,060,001 


18G9 


17.384 


m.m.m 


3,355,570 


2,500,703 


1870 


17,755 


40,202,550 


3,817,942 


3,065,205 


1871 


18,769 


40,634,550 


3,83:2,51)5 


1,817,288 


1872 


19$54 


39,298,960 


12,139,441 


1,314,048 


1873 


19,717 


34,582,585 


2,583,38 1 


1,367,580 


•1874 


20,080 


40,775,732 


3,400,438 


•1,1*19,285 


1875 


20,571 


43/188,003 


3,699,416 


1,75M,508 


1870 


20,206 









En SS72, ilyavait 530 habitations complnnt /il,555 cultivateurs; en 1873, 
Ul% et 43,580 cultivaleuns ; en 1S7A ? 695 et hh f BB6 cultivateurs \ en 1875, 
530 et 48,290 cultivateurs. 

En 1876, on complait 20, 186 hectares cultives en Cannes, 530 suereiies 
et 48,925 travailleurs. 

La culture flu cafier est 1ft plus iemportante apr6s celle de la canne. Le 
caller des Antilles est originairc cle 1 "Arable. 11 f u t apporte de T Yemen dans 
File Bourbon, ou Ids graines, appeiees cafe, ne tarderent pas a former une 
branche d'exportation considerable* 

Les Ilolinndais iratroduisirent ceite plante en AmeVique. Leurco'lonie de la 
Guyane fut la pepiniere d'ou ellese rtfpandil clans les Antilles, mnlgre la peine 
do mort don I 4tfUl puni celui qui etait convalncu d' avoir esporte des plants. 

Gemma Leddin Abou Abdailah Mohamed Ben Said, ruoufti d'Aden, 
voyageail en Perse clans le XV c siecle. 11 remarqua que les habitants prenaicnt 
tres-souveiU una liqueur noire, composed avec de 1'eau et la [eve torreliee 
d'une plante qui croissait dans le pays i on l'appelait vahouah, De retour en 
Arabic, et malade, il se sou vini de la liqueur persane j il la composa ct la 
but. L' usage journalier du eahouah lui rendit la sante ; il s'imagina quecette 
liqueur dissipail les maux de tete, lui donnait 1'cspriL legur et lui perrnet- 
tait de se iivrer a ties veiites. il en fit boire aux dervichus de sa communaiUe, 
qui purent depuis lors, en loute liberie' , se livrer, pendant la unit, aux 
prieres et aux excrcices de la religion mahometane. 

Gette vertu du eahouah tut bienldt connuo, et les habitants abandonnerent 
Fusage d'une boisson nol.ionale fade avec les feuilles d'une plante qu'ils 
appelaient cat. 

L'usage de rette liqueur passa a la Mecque, on les Turcs lui doniiercnt, 
sans doule, le nom de eahvek i puis dans les a litres villes cle F Arabic* Au 
commencement du XVl e si&ele, Medina en transmit I* usage a la ville du Caire 
(Eyypte), d'ou ellese repandit dans toule cette contree. 
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Le cahveli fnt introduita Cons Urn tino pie en 1554, et de la dans tout Pem- 
pire tore. Venise le lransp>rla ou italic, et, dans le XVII sjecle, les pontes 
le chanlerent dans leurs iM$i 

Laroque pere, de fetour dun voyage a Constantinople, en 1 6 A i , apporta 
le premier a Marseille le cabveh, que lea Francais appelerent cafe* .Le pre- 
mier qui vencJit eette feve dans la m&lropole fut Thevenot. 

Marseille accueillit favorablement cetle liqueur, qui fut bienlot vendue dans 
deux elablissements publics. Quelques balles furenl expedites a Paris ; mais 
lorsqu*en 1669 le minislre de Lionne offril gala rumen t une tee de cafe a 
Pambassade lure, ee delicieux breuvage (Ha it pen conmi, mime a la coui\ Dte 
ee moment tout le -monde voulufc en boire, et le cafe se vrnilit 40 ecus la livre. 

En 1672, rAiiiuminn Pascal vfindit, le premier, du cafe a la loire Saint- 
Germain, ei ouwit un etablissement appele cafe, quai de l'lieole. Le Si ci lien 
Pro cope, a pros le depart de Pascal pour Londres, ouvrit a la foire Saint- 
Germain un elablissement qui, par la bonne qualile du m&k devint un lieu 
de reunion pour la met! leu re eompagnie. En 1680, it etablit a Paris le Cafe 
Procope^ en face de la Oomedie-Francaise. Gecafe" acquit une grandeee'lebrite 
et aubstele encore de nos jours. 

Pen de temps apres, ftlalliban fit une nouvelle installation rue de Bussy; 
(Vatstres etablissemenls s'ouvrirent, et l'usage du cafo devint ainsi general 
en Fiance. 

La I Agendo qui a cours clans le monde francais accorde la gloire de Tin* 
traduction de eette pi ante aux Antilles au capitainc de Clien. 

Le bourgmestre ^Amsterdam avail, en 17 Li, envoye a bonis XIV quelques 
pieds de cafe deposes dans les serres du Jardin-du-Roi, a Paris; ces ar- 
bustes avaient donue des grains et des plants. On eut Pidee d'envoyer deux 
rejetons a la Martinique. 

Le eapitaine de Clien fut. chargee de eette commission, et, a forcede soins, 
les ngetons arriverent dans de bonnes conditions. Au bout de pen de temps, 
les plants se muItipUerent, et il put en dislribuer a Lous ceux qui voulurerit 
essayer de eette culture. 

Get homme genereux cut pour toute recompense la satisfaction de voir 
prosperer dans loutes les An Lilies ia planle a la conservation de laquelle il 
s'elait si etroilement attache. On rapporte qu'il mourut a Saint-Pierre, en 
i 775, r'i iYige de qualre-viugl-dix-sept ans, dans un etnt voisin de la rnisere. 
Voila comment on recompense les horn me s utiles I 

Do Giien aurait etc mieux iraite" s'il avait fait des romans, des vaudevilles, 
des tableaux ou de la politique 1 

Qucsiion de savoir si cetle Jegcnde est bien exacte, car il est assez difficile 
qur deux plants se soieni multiplies assez riipiifemenL en peu de temps, 
c'osL-a-dire en cinq ou six mois, alors qu'il lauL trois ans aa eatief pour 
jiiteindre son developpeinent. 
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En 1727, un evenement terrible vient en -aide a la propagation du cafier. 
Un tremblement de terre bouleversa tout a la Martinique. Les cacaoyers se 
fl6trirent, et les petits habitants, completement mines, se livrerenta la cul- 
ture du cafier, qui prit alors un grande extension. 

Les colons s'6taient livr6s a cette culture depuis plusieurs annees, et, en 
1729, les plantations etaient tres-nombreuses, ce qui explique Tiiiterdiction 
prononc6e par ie roi, le 21 juin 1729, parce que cette culture serait nuisible 
aux habitants de Tile. 

En 1730, il existait a la Guadeloupe 20,000 pieds de cafier, ce qui suppose 
10 hectares cultiv6s, si Ton admet 2,000 pieds par hectare. 

Le recensement cle la Martinique de 1731 conslate 1'existence de 
1,802,533 pieds, soit une culture de plus de 900 hectares, a raison de 
2,000 pieds par hectare, ou a peu pres de 721 a 2-,500 pieds par 
hectare. 

Une ordonnance del 723 accorda a la grande compagnie des Indes le 
privilege de vendre le (abac etle cafe\ 

La consommation du cafe en France ne depassait guere 4-00 milliers en 
1729; or, les colons de la Martinique, sachant bien que, dans peu d'ann£es, 
les cultures des ties allaient donner une quantity de cafe excedant de beau- 
coup la consommation, firent sender le ministre sur les intentions du gouver- 
nement, a 1'egard des cafes a provenir des Antilles. La Compagnie eut des 
craintes pour son privilege, et le ministre repondit que le roi ne voulait pas 
de la culture du cafe aux lies francaises. 

Les habitants continuerent a planter lecafe; la production ne tarda pas a 
dGpasser les besoins de la consommation, et les colons de la Martinique 
supplierent le roi d'ouvrir des debouches a cette nouvelle r^colte. Le 
privilege de la Compagnie des Indes etait un obstacle. Une ordonnance du 
27 septembre '1732 cr£a dans nos principaux ports de Marseille, Bordeaux, 
Nantes, le Havre, etc., un entrepot destine" t recevoir les cafes des colonies. 
Le ministre d^clara que le roi n'avait accorde cette faveur qu'a la condition 
que la culture du caf6 ne serait plus permise, si elle devenait nuisible a celle 
du sucre. 

La culture ducafe" toitdevenue une fortune pour un grand nombred'ha- 
bitants, mais il fallait empecher le vol de cette denre'e, et on prit des mesures 
a ceteffet. Pour procurer un plus grand debit du cafe", on rendit le commerce 
et la consommation libres dans le royaume, et on facilita le passage en pays 
etrangers, en lui accordant un transit en franchise. Pour atteindre reelle- 
ment le but, il fallait reduire a un seul droit modique les dilfifrents droits 
d'oclrois etablis, ce qui fut fait. 

Comme nous 1'avons deja dit, il n'existait a la Guadeloupe: en 1730, que 
20,000 pieds de cafe; en tJMQ, le nombre des pieds s'elevait a 187,430; 
en 1742, a 215,680; en 1752, a 1,254,000; en 1755, a 2,257,000; en 
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1707, a 5,881,000; en 1772, a 17,738,000; en 1777, a 18,800,000; en 
■1781, a 17,500,000; en 1790, a 21,517,500. 

L' exportation des six premiers mois de cette demiere annds s'etait elevSe 
a 6,529,150 livres; 1'exportation de ! 775 atteignait 6,302,902 livres; de 
1803 a 1809, rexjiiii'lalion, quoique plus faible, etait encore assez importante, 
soit, 3,180,800 livres en 1803, 4,897,342 en 1804, 5,281,000 en 1805, 
6,155,024 en 1806, 3,876,893 en 1807, 5,537,956 en 1808, et 
4,582,010 en 1809. 

La de< roissance de la production se produisit sous la Restauration, et de 
1817 a 1830 elle ne depassa guere 1,200,000 kilog. chaque annee. La d£- 
croissance devint encore plus forte apres 1830; on attribuait cette diminu- 
tion de culture du cafe a la vaine gloriole des propri6taires qui voulurent se 
transformer en grinds habitants et eHablir des sucreries. Cette opinion n'etait 
pas exacte et n'etait fondec que sur la haine que l'historien Boyer-Peyraleau 
portait aux colons. 

Des droits exageres, voila, sans contredit, la vraie cause. 

Les gouvernements, le plus souvent, sans raison bien serieuse, tuent la 
poule aux oaufs d'or avant qu'elle n'ait pondu ; c'est ce qui arriva a ce 
moment en France pour les sucres et autres produits 6cras£spar des impots 
iniques ; et ccpendant on devrait finir par comprendre que de semblables 
faulea causent de tres -graves prejudices a un pays, puisqu'elles arretent la 
consommation, et par consequent la production. 

En 1802, un arr&e" consulaire frappa le cafe, en ] 'ranee, d'un droit d'en- 
tree de 3 fr. par 100 livres, et d'un droit de consommation de 22 fr., soit 
25 fr. Un decret du 5 aout 1810, dans lebut delrapper le commerce anglais, 
porta le droit a 400 fr.; mais i'empereur ne tarda pas a se convaincre qu'il 
frapp ait aussi cru elle men t ses sujets, sans atteindre les Anglais, et les den- 
rees coloninles furent exone>ees de tous droits. En 181 i, le droit d'entree 
sur le cafe ful retabli et fixe a 60 fr, ies 100 kilog., plus le decime ; il fallut 
payer les frais de guerre, et les habitants des caloieYes commencerent a res- 
sen tir une certaine ^ene, car le prix du cafe baissa. Cette gene se changes en 
crise a partir de 1820. Les cafiers de la Grande- Terre furent frappes de 
maladie et perirent presque tous, et bien des cafe4eres furent transformers 
en sucreries, et les autres reslerenl incultes. Les memesfaits se produisirent a 
la Martinique. 

Le mat eta fit du a un ver rongeur qui s'insinuait au cceur du pied de cafe 
par la base, c'est-a-dire a une larve de papillon appel6e l'elachiste du cafier, 
qui amenail la maladie de la rouille, Un petit champignon envahit aussi le 
sol entier en peu de temps, et cause beaucoup de dommages aux cafiers, qui 
se trouvent ainsi prives des sues propres qui font la base de leur vegetation. 
L'ecobnage des terres, dans une large proportion, est le seul moyen de se 
de'barrasser de ces parasites; on pourrait peut etre aussi employer les cen- 
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dres da bois, de cbarban, etc., en las melangeanl a la lerre infestee dus 
champignons. L'ecobuage delrult aussi une fouled'insectes nuisibles dont la 
terre e&t infested dans ies colonies. On potarrait encore sc servirde scl marifl, 
de malieres decomposers provenant des bords de la mer, Lelles que vamli , 
sargassum, etc., el mome de morue gatee, dont on fait usage aux Antilles 
pour furaer les carmes. 11 suffirait d'en placer une petite q uanLHe" au pied ds 
eh a que cafier. 

En general, pour que le cafier produise beaucoup, il .faut qu'il ail le pied 
entiereinent ctegage" et que sea ratines suptoeuressoient a decouvert ; cepen- 
dant, la ou la seeberesse domine, on pent anion celer an pied du cafier ties 
matieres decomposers, qui couservenl la fraicheur de la terre et cirip&Jient 
colle-ci de se crevasser, de se gercer. 

Lesengrais doivenl etre places a une certaine distance du Iron, 

De 188 1 a 1845 ? la production a pr£sente u-n assez fort decroissemenL 
En 1831, les exportation^ atteigQaient encore plus de 900,000 kilog* En 
184G, elles netaient plus que de l&4^jDO0 kiiog. Le chonfiage., suite de 
I'^mancipalioii, a fait tomber fa rccolte a 175,000 kilog, en 1850. La pro- 
duction s'est 61ev£e de 1851 a 1871, L'exportalion annuelle, pour ies cinq 
dernieres amides, a ete de 31 u, 000 kilog., tandis qu'elle atteignait 3 millions 
et demi de kilog. avast la Revolution. 

Autrefois, le cafe de la Guadeloupe vendu en France s*appelait cafe 
Martinique* Aujourd'hui, cetLe colonic ne produit pas de cafe; mais celui do 
la Guadeloupe est toujonrs de'signe sous le nom de cafd Martinique. 

On co mi nonce maintenanl a rendre justice a la Guadeloupe. On lui resti- 
tue son cafe qui, d'apres Pa yen, possede plus de cafeine que les autres 
cafes. 

Le cafier a p parti en t a la famille des rubiac^es; cat arbre est tou jours vert; 
ses feuilles ressemblcni a cellos du laurier ; lleurs blanches, odorantos; 
fruits d' a bard verts, puis rouges lors de la maturity gros com me une 
cerise, for mis d'une pulpe doucealre peu epaisse., entourant deux leges ac- 
colees, a substance ressemblant a du parchemin vulgairement appele purche 
dans les colonies. 

La couleur des graines qui constituent le cafe est d'une couleur variant 
du blanc jaunatre au jaune verdatrc, 

Le clrimisle Cadet, analysant le cafe, y a trotxve une pelite qu an tile d'huile 
volatile concrete et de la gomme; Armand Seguin, de Yalbunrim, une huUe 
yrasse fusible a S5& degres, un principe amer soluble dans l*alcool efc ires- 
azote. Ge principe renferme la cafeine? d^couverle par Robipuet et Pelletier. 
Rocb feeder a trouve la Icfjumine et uu acide analogue a l'acide calndtique, 
appele aeide cafetanniqm ; Payen lui a domie" le nom d'acide chlorigenique. 

Pay en a constate que la cafeine existe sous deux ctats ; une petite par tie 
a Tetat de liberie, et le reste a l'etal de combinaison avec 1'acide ehlorigG- 
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nirpic et la potasse form ant un scl double, ou chlorigenate de polasse et de 
cafdme. 

Les Arabes de rY£inet?cuUIi"e.iiLIe cafe dans toutes les 4erres, mais pr6- 
JSrablemt-nl dans les sols argileux rapids de sable, irbumtis ou de debris 
volcaniques ; ils conservenl les grains, en enlevanl la premiere enveloppe, 
mais eu ayarit soin de laisser la petite pellicula qui vient apres ; ils les rou- 
lenl dans de la cendre on de !a poussuire, les font secher pendant plusieurs 
heures, et les conservent dans des sacs pendant cinq a six mois, 

Dans le Djebel-liaSj le Charel el llkudem, on seme les graines trouvees 
stir la terre au pied des rafters, et don I, Tenveloppe a ete mangee par les 
oiseaux on les rats, qui n'aUaquenl. pas les cerises- Les Arabes font des se- 
mis parliculici's et. IransplanLonL les jeunes plants. La terre est labonree a la 
cliarrue ; ou y fait ensuite des trous carrds ayaut l m 35 a \ m GO de cole 
sur 35 centimetres de prolbndcur; dans ces trous, on met des couches de 
funnier d'animaux mele avcc de la boue ou de la terre, Ces couches ^ele- 
ven I de 8 a 9 centimetres au-de$sus du sol, et oji piace dessus 5 a 6 centi- 
metres de terre deslinee a recevoir la graine, que Ton met a une distance de 
30 centimetres et a une profondeur de 23 a $8 centimetres. Ou seme du 
mai's parnii les graines des cafe" que Ton place suriout autour des carres, 
pour ombrager les jeunes plants. 

Les seiiiailies ont lieu dans le mois d'aout ou dans les mois de juillet, 
aoiH et septembre, saisons des pluies, Les grains senses en aout sortent de 
terre en septembre; ceux semes en juillet germcnteu aout el Wsquciil d'etre 
delruits par les-iuondalious. Les pepinieres sont placees prfes des ruisseaux 
et des reservoirs; on enleve les mauvaises herbes,et on arrose. Les trans- 
plantations se font lorsque les cafiers sont ages de huit, douze ou quinze 
mois; ib out alors une hauteur de 13 a 14 centimetres. On prepare bien la 
terre; cm creuse des Irons de 45 a 55 centimetres; on lesrcmplit de terre ou 
de bouc melee a du fumier de petit b£tail, et on fait a chaque pied un petit 
bassin pour contenir 1'eau qu'ou lui doune. On met generalement deux 
plants dans chaque trou> quelquefois rneme trois a quatre. On arrose sou- 
vent; on bine trois a quatre fois, on mettant du fumier a chaque binage* 
L' ombre est necessairc quand los terrains ne pen vent toe arroses. A eet 
eifet, on so sert du rouqua, du taneb, du komas, meme de banamers, de 
citron niers ei Grangers, 

Dans queiques provinces, on arrets le cafier lorsqu'll atteint 2 m 66; on 
choisit, pour cette operation, la saison des pluies ; dans d'autres, on le 
laisse croitre a volonte, mais il ne s'el&ve pas & plus de 10 pieds de hau- 
teur. 

On laboure les cafiers a la cbamie, a la hone ou a la pioche, trois a 
quatre fois par an, et chaque bis on met du fumier atttour de chaque pied; 
de to us ces soins, le plus necessaire esL 1'arrosage. 
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Les cafiers produisent au bout de quatre a cinq annees et sont en plcin 
rapport a septans. La moyenne de production, par. pied, est de 5 kilog line 
cafeiere bien soigHiee dure trenteans. 

11 n'y a qu'une seule espece de cafier cultive dans lTemen. La culture, 
Ie terrain, la temperature donnent les varices. Les callers cultives pros des 
ruisseaux et dans la partie moyenne des montagnes produisent un grain 
plus gros que celui des cafiers places dans des lieux eleves, ou il fait plus 
froid et ou la lerre est moins subslantielle. Les cafes de Safan et de Haras 
sont plus gros et plus longs que les autres de 1'Ycmen. Dans Ie Djebel- 
llamoun 3 onrecolte un cafe tres-gros, ayant une couleur jaune tirant sur le 
blanc. 

On parte sou vent d'un cafe moka a grains ronds; ce cafe" est le meme que 
fautre; il est produit par les memes arbres ; seulement l'enveloppe ne con- 
tient qu'un seul grain au lieu de deux, ce qui est une anomalie aussi com- 
mune que celle des grains triples ou quadruples. Sous la meme envdoppe, 
quand il n'y a qu'un grain, il est rond ; quand il y en a trois, ils sont presque . 
toujours triangulaires. Voila des Hi its curieux a noter, demontnmt que les 
naluralistes sont dans le vrai quand ils declarent que les elimats, les sols, la 
nourriture, etc., font les animaux et les vegetaux. 

II meurt beaueoup de cafiers apres la transplantation, lorsqu'ils ont ete 
arrach&s a racines nues et n'ont pas ete abrites. Quand ils sont en plein 
rapport, la morialite depend de la s^cheresse et des vers. Les trois mala- 
dies du cafier dans l'Y^men sont done : les coups de soleit dans les annees 
seehes, les vers blancs qui mangent les racines, surtout dans les nouvelles 
plantations, et les poux,qui ne se mettent que dans les vieilles cafeieres, sou- 
vent abandonnees. 

La r6colte commence ordinairement en octobre et se continue jusqu'a la 
lin de decembre*, dans les annees pluvieuses, elle ne se termine qu'a la fin 
de Janvier et meme plus tard. 

Les Arabes d'Yeinen font, avec l'enveloppe ou coque du cafe, une bois- 
son tn\s-estim6e que les Europeans ne trouvent pas a leur gout, et qui 
porte le nom de la coque, quicker. On fait bruler le quicher sur des cbar- 
bons ardents ; on le jette dans des vases pleins d'eau ; on le laisse sur ie feu 
pendant une heure. On en prend dans tous les caravanserails de l"Y6men, et 
on on fait tousles jours chez les partitiuliers. 

Aux Antilles, les cultures n'ont pas lieu (out a fait de la meme facon 
qu'en Arabie. 

Les graines ne sont sechees ni au soleil, ni au four, car cette maniere 
vieieuse de proc&dei* fait souvenl perir le gemie. Lorsqu'elles ne mnl pas 
recemmeiU cueillies, ou si elles Font ete avant leur parfaite maturite, on les 
met tremper dans l'eau pendant vingt-quatre beures avant de les seiner. 

Ces semis avaieut generalement lieu dans de grandes caisses mises a 
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Fombre, sous des arbres; un arrosement se faisait to us les jours. Le germe 
paraissait au bout de sept ^ huit jours. Lorsque les tiges avaient une hau- 
teur de sept a huit pouces, on transplanlait par un temps pluvieux dans une 
terre bien preparee. A quinze ou dix-huit mots, le tronc avait un diametre 
de plus de deux pouces, et la tige une hauteur de huit pieds; il n'y avait 
plus qu'a labourer ou becher la terre une ou deux ibis par an. A cet &ge, 
1'arbre commencait a donner des fruits que Ton faisait tomber, aim de le 
laisser se fortifier. 

Apres avoir cueilli les fruits, dits cerises, on les mettait en tas, et on les 
couvrait d'une natte sur laquelle on placait des planches, avec des pierres 
dessus, afin de leur faire perdre lenlement une partie de leur huile qui est 
Sere, avec une desagreable odeur de vert, quand il y en a trop. Sept a huit 
jours apres, ces cerises etaient exposees a Fair, puis depouillees de la ma- 
ture pulpeuse; enfin on operait un vannage. 

Les arbres se fortihent en vieillissant et portent de plus beaux fruits. Les 
leves sont mieux nourries et plus remplies de cette huile, de ce baume qui 
en fait toute la bonte ; on le voit, d'ailleurs, nager sur les tasses, ce qu'on 
ne remarque point dans le cafe de Moka apporte en Europe, parce qu'il est 
trop vieux et qu'il s'est desseche. Cet inconvenient n'existe pas dans le cafe* 
de la Martinique. On peut l'avoir tout frais plusieurs fois Fanned, et on en 
fait deux rticoltes. Des que la bonl,6 consiste dans Fhuile, plus cette huile 
sera abondante, meilleur sera le cafe ; sans aucun doute, il y a plus d'huile 
dans un cafe" nouveau que dans celui qui est vieux et sec; done le cafe de la 
Martinique est le meilleur, puisqu'on peut l'avoir deux a trois mois apres la 
recolte. II est plus amer, a la verite; e'est une preuve que ses principes sont 
mains altered ; cette amertume est d'ailleurs facile a corriger : il suffit de le 
faire cuire un peu plus ou d'y ajouter plus de sucre. 

Le cafe" Moka riuest pas si amer que celui de la Martinique, car il a tou- 
jours au moins deux ans quand 11 arrive clans les ports de France. Souvent 
il en a trois etdavantage quand on Fachete; ses principes sont alors dess6- 
cMs, perdus, 6va pores. 11 ne reste qu'une matiere seche et aride que le 
feu acheve de mettre en charbon, qui n*a plus d'amertume et qui demande 
moins de sucre. 

Les Turcs, tres-connaisseurs en cafes, quoiquo accoutumes au Moka qui 
leur vienl par l'Egypte, et ensuite par mer, jusqu'a Constantinople, donnent 
la preference a celui de la Martinique. Voila, sans contredit, la preuve in- 
contestable de la bonte" de ce cafe dont la qualite est tres-superieure au 
Moka. 

Le cafier r^ussit tres-bien aux Antilles ; on y trouve des arbres etet^s qui, 
a Fage de cinq ans, ont dix-huit pieds de hauteur; en devenant plus vieux, 
leur tigegrandit encore dedeux pieds. Ces arbres donnent jusqu'a septlivres 
de fruit par recolte; mais, pour ne pas epuiscr Farbre, on fait tomber une 
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partie des fleurs, et ilneresteplns alors que cinq livrcs par recolle. Le caller 
produisait done autrefois *20,000 livres & l'hectar * par 2,000 pieds. De nos 
jours, la moyenne jumuelk est de 1,000 livrcs ou uno demi-livre par 
pied. 

On fait deux recoltes chaque annee : celle d'hiver, dans les pays dunord, 
se fait au mois de mai, et celle d'ete" en novembre. 

En 1115, la colonie, en supposani 15,728,000 pieds de can', a exporte 
6,307,000 livres, ce qui fait un pen plus de deux livres par pied. En tenant 
compte de la consummation inlerieure, e'est environ trois livres par pied. 
On est aujourd'hui loin de cette production. 

De nos jours, quand on veut etablir une plantation de carters, on choisit 
un terrain en pente pen prononcee, avec exposition au soleil coucbant, pour 
eviter Taction trop violente do vent. La lerre doit etre fraiclic, legere et 
d'un egou Item en t facile. Les sols compacts, bien ameublis, sont aussi fori 
bons pour les plantations. 

Lorsque la terre est bien preparee, on plan te les ran gees d'arbres desti- 
nes a deiendre les arbusles contre le vent, puis on fait des trous de 50 a 
60 centimetres de prolbndeur sur un metre de largeur en tous sens, Ces 
trous sonl livrcs, pendant quelque temps, aux influences atmospheriques. 
Un abri est necessaire : on entoure les trous de bananiers, de maiangas, de 
maderes et a litres plantes don I les r even us per met tent aux planteurs d'al- 
tendre la recolte de la feve precieuse. 

Les pepinierus sonl elablies dans de la bonne terre melange de funiier 
bien consomme. Les graines sont placees en rang, a la profondeur de 4 a 
5 centimetres. Ges grames doivent elrc bien mures et prises sur les sujets 
les plus vigoureux, Quand elles levent, elles sont 1'objct de soins judicieux. 

Au moment de la transplantation, les trous sont rempiis de d&ritus, 
herbes bien pourries, feu ii les scches, le tout ren force" d'un peu de fumier a 
Petal avance. Beaucoup d 1 habitants, an lieu de faire des pepi meres, pren- 
nent au pied des arbres les jeunes plants venus naturellement. 

Ges plantations reussissent, bien que beaucoup de pelits pieds, ainsi trans- 
planted, meurent a cause du changement de milieu. 

11 existe une autre maniere de planter : piusieuis graines eloigners les 
unes ties aulres sont enfouies dans les trous* On choisit le plant pousse" que 
Ton veut laisser sur place; les aulres sont enleves et replantes suivant les 
besoins. 

La fertilise du sol, l'akiiudo indiquent aux planteurs la distance a mettre 
outre cbaque arbusle. Dans les regions chaudes et exposees aux seche- 
resscs, deux metres en tons sens sont indispensables enquinconce; 1'bccCare 
contient ainsi 1,^00 a L 2,000 pieds. Dans un pays frais, humide, possedant 
des terres de bonne qua lite, trois metres en tous sens sont neccssaires, car 
l'arbre etenri plus ses branches. 
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Pour les lisieres, on emploie generalement le pois doux. Ces arbres sont 
alignes de manierB a ddfeirtire trois ou six rang&es. * 

Les eafiers plants dans les regions chaudes du rivage doivcnt etre ahri- 
*es des rayons du soleil, Les meillenrs abrissont fournis par les bois noirs. 

Les engrais ne sont guerc employes pour cetle culture. Les uns declarent 
qu'il fi est pas possible d'en faire en quantite suffisante. Les autres affir- 
ment que le fumier de pare ou datable, apres avoir produit un excellent 
effet pendant un an ou deux, fait dSpirir, puis mourir l'arbre. 

La laille du cafier se fait k line bautcur de i m a l m 50, pour faciliter la 
rScolle des fruits* L'enlretien ne consiste qu'en deux ou trois sarclages par 
an, en emondages et en enlevement des brandies gourmandes. La floraison 
commence en Janvier pour se terminer en juillet; la recolte part d'aout et 
finit en seplembre. La floraison gtant mensuelle, la recolte des fruits suit la 
rneme marche* 

Le cafe* cueilli est porle* k un mouJin qui lui enleve sa pulpe. La graine 
est renfermee dans une enveloppe parch em in ee enduite d'une gomme vis- 
queuse qu/il Taut faire disparaftrc. Pour cela, les graines sontjetees dans 
des bassins remplis d'eau et remnees for lenient avec des spatules en bois. 
Les graines sont ensuite placees et remises dans des paniers, et perdent 
ainsi Teau dont clles sont impregnees; on les etend et on les fait s&cher au 
soleil , Le cafe est sec lorsque son envelop pe parch eminee se hrise sous la 
pression des doigls, en produisant un bruit sec. 

Le cafe" sec est pile & bras dans des m orders faits avec des troncs tie bois 
dur. II perd son envelop pe parcheminee ouparche; on le vanne, et on forme 
le cafe habitant, qui se distingue de celui appete le cafe bonifie. Le premier 
conserve tou jours un peu de sa pellicule^ land is que le second est com pi 6- 
temeut depouillev, 

Le materiel de I'exploitaiion consiste en une case h cafe, un glacis place" 
devant, pave et legerement en pente pour l'ecouleincnl des eaux, ayant tout 
autour un rebord de 15 & 20 centimetres, garni d'ouveri.ures griliees ; un ou 
deux bassins pour le lavage, Des proprielaires recoltant 5,000 a 6,000 kil. 
de caf6 n'ont ni cases, ni glacis. lis font secher le cafe sur des tr&eaux en 
planches et mellent la recolte dans les galetas de Jeur maison. II iaut enfin 
un moulin pour enlever la pulpe. 

En 1781, la culture du cafe comprenait 7,000 carres, 8,007 en 1790, 
5,372 en 1804, 6,782 en 1809, et 5,^Q2 hectares en 1835. 

On va voir, par des chiflres, que cetie culture est toujours all6e en dimi- 
nuant. En 1859,2,009 hectares prodmsaient 1,152,342 kilog.; en 1800, 
1 P 591 hectares, 584,652 kiiog.; en 1861, 1,674 hectares, 992,932 kiiog,; 
en 1872, 2,721 hectares, 281,773 kiiog.; en 1874, 3,682 hectares, 
676,840 kilog.; en 1875, 3,693 hectares, 719,395 kiiog. 
La culture du [abac, apres avoir fait la fortune des premiers colons, a 
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6 1.6 complement abandonu6;% lorsque la fabrication du sucre s'est em pa re* e 
de toutes les ierres cultivable. Du reste, cette. cult are , dans les pe tiles 
Antilles, ne pouvait guere se pejrjrft'uer, en presence de J a grande concur- 
rence faite par les cultures drs grandes Antilles. 

Au 31 deeembre 187G, il n'exislait a la Guadeloupe que 48 hectares de 
terres planters en tabac. Gette production ne com pie done plus dans le 
pays; nous allons tout de meme donner quelques courts details de la cul- 
ture de cette plante. 

A fepoquc du pere du Terlre, on cultivalt quali'e sorles de peluns : lc 
grand vert, le petun a langue, le petun d'amazone et le pelun musque\ Les 
sauvages appelaient toutes .ces sorles de petuns Rely'. Le petun vert est le 
plus. beau: ses feuilles ont un pied de large et deux de long; mais il n'esl pas 
de grand rapport. Le petun a langue, aifisi appele a cause de sa feuille, 
longue de deux pieds et peu large, est de Ires- grand rapport. Ces deux 
petuns sonleeux dont on fail le plus grand debit Le petun musque est plus 
petit que Jos deux precedents; il rapporte )e moins de tous, mais il est le 
plus estirne et le plus cher, parce que sa feuille sent le muse; d'autre part, 
sa fumde est bien plus agreable que celle des a u Ires. Line seule plante de ce 
petun com m unique sa quulite a q-ratre a u ires et les fait passer pour petun 
de muse; e'est ce qui se pratique communement dans les iles. Le petun 
d'amazone est plus large que tous les antics ; il est de grand rapport; mais 
etant nouvcau fait, il est fade au gout e« amene des vomisbemenLs; il s'ame- 
tiore en vieillissant et devient tres-bon au bout de deux ans. 

Pour semer la graine, on la mele avec cinq a six f'ois autant de 
cendre, afin de la semer plus claire. Des qu'elle commence a lever, on 
la couvre tous les matins de branches, pour la garantir centre les ardeurs 
du soleil qui la bruleraient. Lorsque la terre est bien preparee, on repique 
les plants a la ligne, a Irois pieds de distance entre les rangs et les pieds. 
Chaque personne doit au moins entretenir et cuiliver 3,000 plantes de 
petun, tout en cultivanl ses vivres, ce qui rapporle environ 1,000 a 1,500 !i- 
vres de petun. 11 faut sarcler avec le plus grand soin. Lorsque la plante est 
prete a fleurir, on Tarrdte tout court, la coupant a hauteur du genou; on 
cnleve les feuilles qui trainent a terre; on n'en laisse que dix ou douze sur 
la lige, et on fait disparaitre toutes les semaines les rejelons qui poussent 
autour des feuilles, afin que ces feuilles se nourrissent le mieux possible et 
deviennent epaisses. Pour savoir si le petun est rr.ur, on plie la feuille, et si 
cette feuille se casse, il est temps de !a couper ; on les en file dans de petites 
verges, et on les laisse secher a Pair quinzc jours ou trois semaines. On ar- 
rache ensjrite toutes les feuilles de la tige ; on enleve la cote qui est au 
milieu, et apres l'avoir arrosee d'eau de mer, on la lord en corde et on la 
met en rouleaux. 

Le I abac demands une terre riche, medio crement forte, profonde, ni trop 
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htimide, ni trop seche, la moins expos6e aux vents et au grand soleil. Cette 
plante appauvril la lerre, /it ne porlant rien avec olle quipuisse l'ameliorer, 
elle ne pourrait pas rGussir plusieurs fuis a la meme place* c'est pour cela 
que les terres neuves lui conviennent parfaitemant. 

On seme ordinairement le (abac au commencement de novembre ; on 
mele la graine avec six fois aulant de cendre on desable, afin que les plants ne 
soit pas trop nombreux. La graine leve en quatre ou cinq jours et, des qu'elle 
sort de terre, on la couvre de branchages, pour la garanlir des ardeurs du 
soleil. Pendant que la plante croit, on prepare le terrain ou elle doit £tre 
transported. Si c'est une lerre neuve, on la brule et on la nettoie parfaite- 
ment, puis on la partage en allies distantes de 3 pieds les unes des autres, 
sup lesquelles on plante, en quincowc, des piquets eloigned de 3 pieds, et 
c'est a la place de ces piquets que Ton met les plants de tabac, alors qu'ils 
ont pris au moins six feuilles. Celte operation a lieu,.autant que possible, par 
un temps pluvieux; on fait avec un plantoir un trou a la place de cbaque 
piquet, et on enfonce la plante jusqu'a la naissance des feuillesles plus basses; 
elle reprend en vmgt-quatre heures. 

Un champ de cent pas carres (le pas est a la Guadeloupe de 3 pieds) 
doit contenir 10,000 plants, qui pourraient etre facilement soignes par trois 
personnes; dans les lerres neuves et bonnes, on obtient 4-, 000 livres de 
tabac. II est important de sarcler avec soin; i! faut aussi arret er la plante, 
lui enlever les rejetons, les feuilles piquties des vers, des chenilles ou 
autres insectes. 

Pendant que les plantes croissant, on prepare les cases pour faire secher 
le tabac. On les construct de fourclies plantees dans le so!, palissadees d'un 
clayonnage convert de lerre grasse, meJangee avec de la bouse de vache et 
blancbi.e avec de la chaux. 

Lorsque les plantes sont arrivoes a la hauteur de 5 pieds \j% environ, et 
avant leur floraison, on les arrcte, c'est-a-dire qu'on coupe le sommet de 
chaque tige, on arrache les feuilles qui trainent par terre, on en laisse seule- 
ment dix a douze, et ce petit nombre, bien nourri, bien entretenu, rend plus 
de tabac et de meilleure qualite. On a soin aussi d'oter les bourgeons qui 
poussenl enlre les feuilles et la tige. A partir de ce moment, les plantes 
metlent cinq a six semaines pour arriver a paHaile maturite. Pendant ce 
temps, on visits souvent les plantes pour les fibourgeonner et chasser les 
chenilles. 

Le tabac resle quatre mois en terre avant d'etre coupe ; il approche de 
sa nmturite quand les feuilles edmmencent a changer de coulour; elles 
penchant alors vers la terre; Todeur douce qn'elles avaient se fortifie et 
se repand plus au loin ; elfes cassent facilement lorsquelles sont complete- 
men t mures. 

Pour couper, on attend quo le soleil ait dissipe toute Thumidite qui se 
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trouve sur les feuilles,; on laisse les planles coupees aupres-de leurs souches 
pendant plusieurs heures, et on les retourne au moinsdeux fois, pour queJe 
soleil les chauffer de tous cql< s s et qu'il commence a exciter une petite fer- 
mentation qui leur est necessaire. 

11 est essentiel que les plantes soient portees dans la case avanl le cou- 
cher du soleil, car la ros6e et Thumidite de la nuit arreteraient le mouve- 
ment de la fermentation deja commencee, et il pom-rait en resulter de la 
pourriture. 

Pour augmenter la fermentation, les plantes soul etendues les lines sur les 
autres et couvertes de feuilles de balisier amorlies, de quelques mechantes 
toiles, couvertures ou nattes, avec des planches par dessus et des pierres, 
pour les tenir en sujetion. On les laisse ainsi pendant trois ou quatre jours; 
elles ressuent, apres quoi on les fait s^cher, et pour cela on les attache a 
des gaulettes, la poinle en bas, assez eloignees pour qu'elles ne se touchent 
pas ; elles restent dans cetetat douzea quinze jours, jusqu'a ce qu'elles soient 
devenues tout a fail maniables, grasses, resineuses, d'une couleur brune ou 
tannee, fle tries et amorties, de maniere a etre emballees ou enfutaillees, sans 
danger de se rompre. 

Le labac s'eniballe de deux marrieres: enandouilles et en paquets. Les an- 
douilles sont de differentes grosseurs et de differents poids; elles varient de 
5 1 10 livres et ressemblent a un fuseau tronque par les deux bouts. On 
6tend sur une table de grosses feuilles doril on a retire la grosse cole du 
milieu; on en met de plus petites par dessus, et comme e'est dans le milieu 
qu'elles se croisent, Tandouille est plus grosse dans eel endroit qu'aux 
extr6mit£s. On roule ensuite ces feuilles, qui servent de monte ou d'anse a 
celles qu'on etend et qu'on roule par dessus. Quand l'andouilleest terming, 
on la couvre d'un morceau de forte toile imbibee d'eau de mer, et on la lie 
avec une petite corde d'un bout a 1'autre, le plus forte-tnent possible, de 
facon que tous les tours de la corde se touchenl; on la laisse dans cet etat 
jusqu'a ce que les feuilles soient lellement liees les unes avec les aulres, 
qu'elles ne ferment plus qu'un meme corps et que le tout soil suffisamment 
sec. On ote alors la corde et la toile, et on coupe un peu les deux bouts de 
Tandouillc, pour faire voir la qualite" du labac. Des anclouilles bien failes se 
conservent et se trapspovlenl, sans danger de se gfiter. 

On n'enleve pas J'arete ou la cote du milieu aux feuilles que Ton veut 
emballer en paquets; on les place les unes sur les autres, bien etendues sur 
des feuilles de balisier amorties, on ies couvre d'autre feuilles de meme 
espuce, avec quelques planches et des pierres par dessus, pour les tenir 
etendues, apres quoi on fait des paquets de vingt-cinq feuilles chacun, que Ton 
lie par les queues, qu'on a eu soiu de iaisser, avec une aiguilleUo de mahaut. 
On coupe les pinnies a un ou deux ponces de terre, et on ne les arrache 
pas ; de nouvelles tiges surgissent, ainsi que de nouvclles feuilles que Ton 
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coupe lorsqu'elles ont atteint leur maturity. C'est ce qu'on appelle tabac cle 
rejelou; ces seco rides feuilles ne sont ni si grandes, ni si fortes, ni si char- 
nues quo ies premieres; feur sue et lent 1 substance n'ont/presque aucune 
vigueur; ce sont des feuilles, maj& ce n'esl plus du Uibac; cependant on les 
mete avec les premieres. II y en a meme qui emploient les troisiemes 
feuilles, s'inquietant peu que leur merchandise soit bonne, pourvu qu'ils en 
aient en grande quantity. C'est ainsi que les chases se passent, a notre 
epoque, dans tous les pays du monde. 

Ces melanges ont discredits les tabacs des lies, qui avaienfc toujours marche 
de pair avec lesmeilleurs du Bre.sil, lorsqu'on Iffi faisait avec soin et fid elite. 

Pour r£us'sir dans la culture du tabac et lui donner la reputation qu'il 
avait autrefois, il faut le cultiver dans des terrains neufs, defendre abso- 
lument le tabac de rejelon, et ordouner que les plantes soieul arrachees, 
au lieu d'etre coupees* Pour lors, le tabac des ties marchera de pair avec 
celui du Bresil; il surpassera de beaucoup celui de la Viriiinie et de la 
Nouvelle-Angleterre. 

Le commerce du tabac s'arreta, et on ne cultiva plus cette plante qu'en 
petite quantite, pour laconsommation de la Guadeloupe, 

Originaire des Antilles, le tabac (nicofiana tabucum hit folia) s'y com plait 
et croit sponianSment dans tomes les loealites et dans tous les terrains, 
mime les plus steriles. Les terres sablonneuses, peu riches en humus, les 
voisinages des bords de la mer conviennent plus parliculieremeiH a la culture 
de cette solande. 

Partout, a la Guadeloupe proprement dile, le tabac est culliv^ par la po- 
pulation noire et la population blanche peu heureuse. Cette culture merite- 
rait cependant de fixer l'altcntion de tous, car douze pieds de tabaG bien 
venus torment line carolte de 5 livres, dont la valeur est au moins de 5 fr. 
Le tabac fourni par le terrain de l'anse Saint-Sauveur de la Capesterre peut, 
a juste litre, &tre compart a eelui du Macouba^ peut-etre meme lui est-il 
superieur en quality. J I est certain que les soins doun&s a la plante exercent 
une grande influence sur sa tjualile. 

Void un autre procede: lorsque les plants de tabac sont coupes, on les 
peqd a des cordes pour les faire secher. Lorsque les feuilles sotit fan^es 
entierement et tout a fait secbes, on attend, pour les mettre en ca- 
roMes, que le temps soit decidement a I'humklite, brumeuxoupluYieux, afin 
que ces feuilles s'imprftgnent d'uue certaine humidite qui doit remplacer la 
limonade, e'est-a-dire la solution de m^lasse et d'eau donl, Cres-mal a 
propos, les negfes et les blancs ne manquent jamais d'arroser les feuilles de 
tabac, avarit de former les carottes. On d&ache les feuilles des tiges; on les 
depouille de leurs cfiles moyennes, et ies deux ceHes de la feuille 3 ainsi d£- 
coup^s, sont places a cote les uns des autres dans une piece de toile jusqu'a 
formation d'un rouleau cle 5 livres au moins, Le reste de 1'operation se pra- 
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liquc comme partout: on serre la carotte avec une corde doni les tours stmt 
lies, rapproches les uns des autres; on jeLte la-, carotte dans un coin el, au 
bout de irois jours, on lui donne une nouvelle serre; enfin trois jours aprfes, 
on lui en donne encore une troisieme, qui est la derniere. La carotte doit 
alors constituer un tout tellement compact, tellement homogene, qu'il est de 
toute impossibilite de Touvrir; le morceau de toile est retire, et on lui subs- 
titue un tissu vegetal tres-mince et tres-fin, qui n'est autre chose que les 
gaines corticales dessechees des bananiers qui finissent par adherer comple- 
tement a la carotte. Letabac ainsi prepare se vendait 1 fr. 2^> la livre, tan- 
dis que celui des Trois-Rivieres et de la Gapesterre eXail pa,ye" seulement 
60 centimes. 

A la Guadeloupe, on seme dans des caisses contenant de la bonne tcrre 
une quantile de graines suffisante pour produire le nombre de plantes dont 
on pent avoir besoin. Lorsque les plants de nicotiane ont 3 ou 4 pouces de 
feauteur, on ies transplants a un metre de distance, et on enfonce autour 
des jeunes plantes trois a quatre feuilles larges et coriaces d'un premier arbre 
venu, destinies a les proteger conlre rinflueneesolaire, et s\\ ne pleut pas pen- 
dant les premiers jours, il importe d'arroser les jeunes plantes. 11 n'y a plus 
f[&'4i les visiter tous les matins, et m6me deux fois par jour, pour rechercher 
ies chenilles, qui sent assez grosses, d'un vert tendre, et sefaisantremarquer 
par des bandes blanches etroites. Ces chenilles donnent un large papillon 
d'une couleur uniformement brune. Ces chenilles sonttres-voraces. Lorsque 
tes boutons se ibrment, on retraoche la partie destinge a former la panicule 
des fleurs a Textremiie de k iige ; on la coupe avec les ongles, on 1'elete, 
afin d'empecher l'acte dela floraison qui Spuise la plante. 

Lorsque la piatUe est mure, ce qui a lieu un mois environ apres la section 
des boutons Horaux, ce que Ton connait a la couleur un peu jaunalre de la 
feuille, tin coupe les pieds de nicotiane a deux ou trois pouces de terre, 
menageantla panic inferieure de la tige ; on les Jaisse au soleil ; on les em- 
porte a la maison, et on les elend comme nous l'avons deja dit. A la Guade- 
loupe, on ne peut pas faire deux recolles, tandis qu'au Sunilas la resection 
peut avoir lieusepl ou hull fois, en obtenant des feuilles belles et larges, ce 
qui provient probablement de l'usure du terrain, attribute a la culture de la 
canne £ sucre. 

Comment manipule-t-on le tabac avant de le pulveriser? Les carottes 
sont d'abord introduces dans une sorte d'auge en bois ou on les rompt au 
moyen d'un pilon tres-pesant; ainsi triturees, les carottes s'ouvreut, et on 
eparpille les feuilles sur de larges plateaux en bois munis d'un bord de trois 
a quatre pouces d'elevation que Ton expose au soleil ; une fois bien desse- 
chees, ce que demontre leur pulverisation entre les doigts, on les porte au 
moulin. La feuille de nicotiane, reduite en poudre grossiere par Taction 
continuelledes pilons, est pass6e au tamis en fils de laiton d'un tissu trite- fin. 
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Le tabac passe* au sas forme une poudre trfes-flne dVil s'agit d*humecter, 
pour determiner ury fermentation particuliere, d'ou^n'sulte le dtWeioppe- 
knent du precipe acre et volatil que Ton recherche dans cetl.e poudre, a 
iaquelle on souhaile surlout beaucoup de montant. Une certaine quantity de 
nicotiane en poudre est d^posee sur une table, comme fail le boulanger qui 
va numipuler sa fnVme ; on y fait un trou, et on verse assez d'eau de mer 
pour humecter toute la masse, que Ton malaxe ensuite. II est necessaire 
d'avoir une espece de levain fait avec de la pate prepared d'avance et qu'on 
melange pour servir de ferment. Au bout de trois jours, toute la masse s'est 
enrichie des produits d'une fermentation speciale, et elle s'est empreinte du 
montant auquel les fabricates reconnaissent le tabac fait, 

Le tabac que Ton reserve pour Importation ou que Ton veut conserver 
longtemps doit etre peu humecte, afin que la fermentation s'effectue lente- 
menl dans la bouteilie, ou la poudre ne sera jamais foulee, si Ton ne veut 
pas h:)ter la decomposition. II s'agit ici du tabac a priser; dans les colonies, 
on fait tres-peu de cigares. 

Une population de 1,200 Ames, r^pamlue sur les Hots de l'archipel des 
Saintes, s'occupe de peche, de Tdducation de quelques betes a cornes, et 
fournit de bons marins au cabotage de la Guadeloupe. Le cafe, le manioc, 
le mai's et quelques plantes tegumineuses y sont l'objet d'une culture pe- 
nible, peu productive, et tous les habitants sont dans un Stat voisin de la 
misere. Ges derniers se conlentent de peu, ou ils sont incapables de calculer 
les benefices qu'ils obliemlraient en cultivant la nicotiane dans un sol sulfu- 
reux, volcanise" et riche en principes favorables a cetle solan^e. 

M. Grizel Sainte-Marie nnrait voulu qu'on 6 tab lit des primes d'encoura- 
gement pour ceux qui planteraient en" tabac le plus de terres incultes. II 
croit que leur insouciance ne liendrait pas contre un pared moyen. % li est 
etrange, sans doule, dit avec raison cet auteur, qu'il me soit permis de faire 
cette reflexion, qu'il faille toujours offrir des recompenses a une population, 
qua i id on veut la determiner a embrasser la culture d'un vegetal utile. G'est 
ainsi qu'en France, au centre de toute civilisation, durant les annees 1815, 
1810 et 1817, sans les primes attaches a Pexploitation du plus prficieux 
tubercule du regne vegetal, de la pomme de terre, on ne serait peut-etre 
pas aussi promptement parvenu a decider une population, alors malheu- 
reuse, manquant de tout et mourant de faim, a donner ses soins a la cul- 
ture d'une plante qui devait la sauver de la famine quelle defierait a J'ave- 
nir, et la d^fettdre a jamais contre le plus affreux des fleaux qui puisse 
affligcr un grand peu pie. » 

Pourquoi faut-il encourager les habitants des campagnes? C'est parce 
qu'ils n'ont pas une instruction suffisante et qu'ils ne connaissent pas les 
resultats qu'ils pourraient obtenir en cultivant telle ou telle plante; c'est 
parce que Targent leur fait defaut, et qu'on n'a pas encore su organiser le 
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credit agricole, donfc TetablLssement a' est pas aussi difficile qu'on veut bien 
le dire. 

Depuis quelques &vmees, un engouement passager $ porte quelrjues petits 
proprietaires a cultiver le labac a la Guadeloupe; mais ces essais onlele', en 
parlic, abandoning ; le mode de preparation a toujours laisse a desirer. Au 
lieu de perseverer, les planleurs ont prefers" renoncer- a une culture tres- 
productive cependant. 

En 4858, on cultivait 8 hectares, donnant 6,262 kilog. de tabac; 31 en 
1863, fournissant 5/7.1-7 kilog.; 14 en 1875, sur lesquels on recoltait 
21,164 kilog. de tabac. 

Les Antilles possedaient, au moment de la colonisation, cinq principals 
especes de cotonniers : cotonnier commun (xylon filo albo) } colon nier mat- 
ron {xylon sylvestri), cotonnier de Sjam franc (xylon sativum filo croceo), 
cotonnier de Siam batard (xylon spurhim filo croceo) ' colon nier de Slam 
blanc ou cotonnier de soie (xylon bombimim), 

Des le debut de Fhabitalion des lies par les Frarteais, les habitants rem- 
plissainal Ieurs habitations de colonnicrs, avec l*esperance d*en faire quelque 
profit; mais les marchands ne voulaient pas s'en charger, parce qu'il tenait 
trop de place, qu'il pesait peu et qu'il Stall dangeroux pour le feu. Les cul- 
tivateurs out done ete obliges d'arracher la plus grandc parlie des coton- 
niers, de n'en Jaisser que le long dfes lisieres des habitations. 

II n 7 en etait pas &msi dans le temps clu pere Labat; vpici quelques ren- 
seignements a propos de sa culture, 

Le colon est ordinoiroment coupe rez de terre par un temps de pluie; 
les rejetons sont au nombre de sept a hull qui portent le fruit sept a huit 
rnois plus tard. Get arbre n'exige pas une terre grasse, mais un terrain 14- 
ger et sec; il n'a besoin de pluie que pendant quelques jours, apres la 
coupe ou apres la recolte. Eutre ces deux operations, il lui fauL un temps 
sec; le coton est ainsi plus abondant et plus beau. 

Le coton k graines noires passait pour produire davantage et toe- plus 
facile a separer de ses graines que celui a graines vertes, plus fin, plus 
long et plus beau. 

La fleur se change en bouton ovale un peu pointu, qui s'ouvre en trois 
quand le colon est mur, sec et cassanL Lorsque le coton, echauffe par le 
soleil et ayant toute sa maturity s'enfle 9 il faut ouvrir la coque qui le ren- 
t'erme et le recueiliir avec spin* 

Le coton non scpare de ses graines s'appelle coton en pierre* On ne le 
vend jamais dans cct 6tat. On le prepare avec une machine assez simple 
qui sert a separer le coton des graines. 

De 1698 a 1702, le coton s'est vendu aux lies 9 sols la livre ; en 1705, 
il valait eneore 6 a 7 sols. 

Le terrain consacre a la culture est sarcle" en juillet. Les graines sont 
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senses en quinconce, a huit ou dix pieds de distance, et levent a la 
moindrepluie. Au bout d'un mois, on sarcle et on 6claircit, ne laissant que 
deux a trois tiges pa louche. Quand l'arbre atieirit quaff jg ou cinq pieds, on 
l'arrfile, pour faire refiner la seve dans les branches laterales qui donnent 
plus de gousses, et qui sont aussi pinches quand elles donnent trop de ver- 
deur. La respite dure trois mois et se fait par un temps sec. 

Les ennemis du cotonnier sont nombreux. La graine est attaqu£e par les 
vers, les cloportes, divers scarabees qui en d^vorent la substance attendriepar 
un commencement d'incubation. Lesjeunes plantes sont attaqu^es par les 
criquets pendant la nuit, et leurs feuilles, pendant le jour, par les diablo- 
tins, espece de hanneton, Les chenilles printanieres remplacent les dia- 
bJotins. A trois mois, les pieds qui ont Schappti aux inscctcs ont une hau- 
teur de vingt pouces. 

Deux ennemis re do u tables se prescntent alors : le maoka, ou ver blanc, 
et l'toevisse, insecte qui nait d'une mouche. CetLe mouche pique Tecorce, 
depose un oeuf d'ou sort un petit ver en spirale qui, en naissant, ronge la 
partie ligneuse du cotonnier et lui donne un aspect chancreux en cet endroit. 

Le cotonnier voit encore ses fleurs attaqu6es par des punaises vertes qui 
font avorter le fruit, ou bien il languit, aflame par <fe pucerons qui l'affai- 
blissent, le sterilisent et meme le tuent, Lorsque la coque s'ouvre, les pu- 
naises rouges ou no ires viennent sucer les gr nines vertes et tend res qui, a 
moitie deWorees, taehent, en s'aplalissant sous les cylindres, le coton par 
les excrements huileux de ces insectes. Les chenilles du cotonnier naissent 
alors (noclua zylina) et, en vingt-quatre heures, le depouillent de son 
feuiilage. 

£n 1720, on couiptait 1,447,000 pieds de cotonniers; en 1730, 
10,400,000; en 1753, 7,450,000; en 177*2, 13,628,000, et en 1777, 
11,975,000 pieds. En 1781, il y avait S,2Q0 carrels planles en cotonniers; 
en i§04, 2,834 ; en 1809, 2,565. 

Les exporiations de 1775 ont atteint 519,375 livres de coton; an XI, 
327,020; an XIII, 751,325; en 1857, 1,042,921 ; en 1815, du l er Janvier 
au 10 aout, 390,746 hvres. 

Sous la involution, des Emigrants importerent des semences de coton 
bngue sole; ils en dolerent la Caroline du Sud, et donnerent ainsi nais- 
sance au eelebre Sea-Island, une des bases de la fortune publique aux 
l^tats-Unis. 

Dcvant cette concurrence terrible, le coton des lies ne pouvait register. 
A la Guadeloupe, la production degenen*. Des especes grossieres de coton- 
niers fur en t introduites et remplacerent les belles especes. 

La dfcroissance de la culture s'aecusa, depms 1816, d'ann^e en ann6e. 
Kile ne se releva que pendant la guerre de secession, puis retomba, De nos 
jours, on peut dire qu'elie n'existe plus. En effet, de 1816 a 1826, la pro- 
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duction a 6l6 de 100,000 a 200,0. kilog. par an; de 1827 a 1837, die est 
totbi&e de 30,000 & 90,000 kilog. par an; de 184Q,a 1850, on ne (rouve 
plus que 15,000 a i;0,000 kilog.; del850a 1860, de 30,000 a 80,000 kil. ; 
enfm, de 1860 a 1867, de 6,000 a 30,000 kilog. 

Le ca cabyer tykeobroma cacao), dont le tronc s* 61 eve a une hauteur de 
trente a nuaranle pieds, est droit, d'un lissu poreux, d'un bois leger, 
tres-touffu, rameux, ecorce ftgre au toucher, d'une couleur brune; feuilies 
allernes, tres-enlieres, acuminees, lisses, pourvues de nervures e'leganles, 
longues d'environ dix pouces, largos de trois a quatre, portees par des pe- 
tioles renfles a la base, accompagnes de deux stipules subutes; lleurs 
rassemblees par faisceaux et soutenues par des pedoncules Ires-grises, sur- 
tout a toutes les parties du tronc et quelquefois des branches; fruit long de 
six a huit pouces, garni de protuberances rangers symefriquement par c6tes 
tr&s-distinctes, concur d'abord jaune, puis aurore en murissant; capacite 
divisee en cinq loges contenant chacune huit a dix graines ovoides, poin- 
tues du cote" de leur attache, de la grosseur d'une aveline. 

Les Carai'bes composaient, avec la graine, une boisson formee de la de- 
coction du cacao torrefie, assaisonn^e avec du piment et coloree avec du 
rocou. Ceile boisson, versee sur la farifle de mai's, composait un niets desi- 
gne sous le nom.de moussa au cacao. 

Les sauvages ayant decouvert, en 1657, le cacao qui elait cache* dans la 
Capesterre,plusieurs personnes en planlerent etle culliverent fort heureuse- 
ment, dit le pere du Tertre. Get arbre ne se plait que dans les lieux ombra- 
ges et humides; il est si delicat, qu'il ne peut porter son fruit ailleurs ; les 
vents violenls, les trop grandes ardeurs du soleil lui sont tres-nuisibles. II 
ne fflonte guere plus haut que l'acnjou ; il a plusieurs rameaux charges 
de feuilies assez semblables a celles des chataigniers, mais un peu plus 
grandes. La substance des petits fruits est com me celle de Tamande, un peu 
amere, mais fort nourrissante ; on en fait la chocolate, tant en usage et si 
renommee chez les Portugais et les Espagnols, qu'elle passe quelquefois 
pour monnaie dans les lieux ou on en fait beau coup. On voit que le choco- 
lat ne date pas d'hier. 

Le mot cacao a survecu jusqu'a nos jours. Aux lies, on dit caco et ca* 
coyer; partout ailleurs, cacao et cacaotier, 

Le cacaotier ne fut pas, dans 1c principe, Tobjet d'une culture speciale ; 
cette culture commenca seulement S se r^pandre dans les colonies de [728 
a 1734. L'etablissement exige divers soins. 

Le terrain doit etre entoure" d'une forte lisiere de grands arbres, surtout 
du cOte ou soulflent les vents regies. Des lisieres doubles ou triples d'oran- 
gers, de cornssoliers, d'immorlels, sont preferables aux grands arbres qui, 
renverses par les ouragans, brisent les cacaotiers. Ges dernieres lisieres 
doivent tee couvertes par des bananiers. 
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II faut une terre vierge, condition essentielle cle l'etablissement de la plan- 
tation, car le cacaotieg est un arbre excessivement d&icat dans toutes ses 
parties, ne poussant qu'une seule racine assez petite et tendre, qui ne s'en- 
fonce qu'a proportion de la facilite qu'eJie trouve a penelrer dans la terre et 
a s'y nourrir. 

11 est done necessaire que le sol soit profond, et dans lequel on ne 
trouve pas des bancs de rocher ou des amas de pierres a quatre, cinq ou six 
pieds de profondeur. Des que la racine rencontre un sous-sol pierreux, elle 
se recourbe sur elle-meme, cessn de profiter, et 1'arbre d^ ; p^rit a vue d'ceil. 
La racine s'accommode cependant d'un sous-sol sablonneux ou compose de 
lerre grasse, ou d'un terrain graveleux, bien qu'elle le perce avec peine. 

Le terrain doit etre, en outre, frais et preferablement choisi dans les 
lieux bas, unis, voisins d'une riviere, coupes par quelques petits ruisseaux. II 
ne doit etre ni trop ('tendu, ni troj.i resserre; les arbres seraient etouff6s 
dans ce dernier cas ou trop exposes aux grands vents dans le premier. Un 
terrain de 100 toises ou environ est suffisant, avec 200 pas en carre\ 

Lorsque le terrain a e* te ainsi choisi, on le laboure a la houe, aussi pro- 
fondement que possible, afin de permettre a la terre de recevoir egalement 
Ja pluie et les rosees, et d'efred^barrassee de toutes racines ou souchesd'ar- 
brisseaux ou autres. On plante ordinairement en quinconce, a huit pieds de 
distance, dans tous les seus. Des habitants planlent de six en six pieds, 
d'autres de cinq en cinq, avec retention de couper les arbres devenus 
grands et de ne laisser que la moiti^ de la plantation. 

Les semailles ont lieu au dernier quartier de June et par un temps plu- 
vieux ou pre! a donner de la pluie. Les coques de cacao, en etat d'eHre 
cueillies, sont prises a i'arbre, ouvertes et mises en terre, trois graines 
dans chaque poquet, placees a environ trois pouces les unes des autres, et 
en les laissant couler dans un trou de Irois h qualre pouces de profondeur, 
de maniere a les metlre druiles, le gros bout en has; on les recouvre lege- 
rement de terre. Lars que 1' arbre a acquis la hauteur d'un pied et demi a 
deux pieds, on choisii le sujet le plus vigoureux pour le laisser en place, 
et on enleve les deux autres, qui servenl a remplacer les sujets morts ou a 
etre plaiUes dans d'autres lieux. 

Les habitants pre ferent ce mode de plantation aux pepinieres, car l'expe- 
rience leura demontre que les arbres planters de cette facon ne reussissent 
pas bien, parce que la principale racine etant tr&s-delicate, il 6tait impos- 
sible, malgre* tous les soins, de ne pas endommager Tarbre en le tirant de 
terre, et de le placer dans un autre endroit sans changer la situation ou la 
direction de quelq les-unes de ses parties, ce qui suffit pour l'empecher 
de reprendre et de produire un beau sujet. 

Les vides d'une cacaotiere se remplissent en plantant sur place de nou- 
velles amandes, 
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L'arbre est si dulicat, qu'il fafcit prendre de grandes precautions pour qu'i) 
ne soil prts brul6 p$* le soleiL Les lisieres ne ie dt%ndent que contre le 
vent. Pour garantir ies jeunes pousses du soleii, on plante du manioc en 
mGme temps quo les amandes. Le manioc^ en poussanl, abrite les jetmes 
plantes et empeche la croissance des herbes ; mais il faut sarcier souvent, 
jusqi1*a ce que ce dernier resultat soil obtenu. Au boui de douze a quinze 
mors, on arrache le manioc, mais on en repiante d'autre, et on n'en met 
qu'un rang en ire les allees, Pour tenir la terre neti.e et fa ire moms de sar- 
clages, on plante entre Je manioc et les cacaotiers des melons, des concoin- 
bres, des giraumons, des ignames et des palates. 

Queiques habitants plantent le manioc un mois avant le cacao, methods 
excellence, car eJle permet an manioc de couvrir et deTendre le cacao quand 
il leve, ce qui a lieu hint jours apres la plantation; quinze ouvingt jours 
apres ? l'arbre a cinq a six pouees de hauteur et de quatre a six feuilles. A 
vingt ou vingt-qualre mois, la hauteur varie entre trois pieds et demi a 
quaire pieds. En ce moment, le bouion s'ouvre pour se par Lager en cinq 
branches. Les feuilles cossent alors de pousser; elles oroisscnt sur ies mai- 
tresses branches qui s'eievent et grossissent en produisanl de plus pelites 
feuilles, pendant que le tronc croit et grossit en proportion de la richesse du 
sol. 

Lafloraison se fait a deux ans et demi. Les premieres fleurs sont ordinal- 
rem en t sacrifices pour For Li tier davantage l'arbre . On ne JaLsse que quel- 
ques-unes des ileurs qui vienneni a Irois ans, et a quatre ans on n'y touche 
plus. A six ans, l'arbre acquiert toute ss force. Le fruit est inur quatre mois 
apres la chute des fleurs. 

La recolte est faite par des ouvriers munis d'un panier, et qui arrachent 
les fruits en brisant le pedoncuie avec line petite foil rebel te de hois. Les 
fruit's sont mis en tas, puis on retire les amandes des cosses qui sont cou- 
pees ou ouvcrles, en les frappant avec un morceau de pierre; on enl&ve 
grossierement le mucilage, et on les porte a la maison. La, on les met dans 
des auges en bois ou dans un carre de planches un peu thieve de terre; on 
les couvre de feuitles de balmier et do quelques nattes, sur lesquelles on 
place des planches et des pierres, pour les tenir series et pressees. 

Pendant quatre a cinq jours, on les remue et on les retourne tons les 
malms. EUes fermentent, perdent la couleur bianchatre qu'elles avaient en 
sorLarit de la cosse, et deviennent d'un rouge obscur. Cette preparation a 
pour but d'enlever leur excSs (Thumidite. On les expose ensuite au soleii, 
ctendues sur des claies, et on les remue de temps en temps. Le soir, elles 
sont mises a couver'L Apres trois jours d'exposition au soleii et au vent, 
elles sont seches. On les met alors dans des fu failles ou des sacs, ou en gve- 
nier. Elles se conservent longtemps, si on les place dans un endroit sec et si 
on les expose au soleii deux a trois fois par an. 





— 239 — 

Une fois la oacaotiere hlen etabiie, if nfi s'agit plus que d'arracher de 
Eernps en temps les hpybes, pour tenir le terrain tonjuu^ proprc, et de re- 
chausser les arbies %yec do la foonne terxe, aprds avoir Jaboure tout autour, 
de lailler les bouts sees des brandies pour les renouvelcr. Celte dernicre 
operation se fait apres la recolte de la Saint-Juan, un peu avant le corn men- 
cement des pluies. L'autre recolle se fait a la Noel, et donne une livre a une 
livre et demie par arhre; la recotic de la Sminl-Jean fournit une livre lors- 
que les arbres one de cinq a hutt atis. 

De 1700 a 1745,11 n'exisfait que peu li'sirbrds cultrves., En 1720, on 
comptait 3,650 pieds; en 1751, 40,849; en 1767, f3^29S{ en 1772, 
289,500; en 1777, 450,000 pieds; en 1781, il y avail HJO carres. 

Les export a turns soul allees en augmenlant : el les ont atteint 100,0^2 kil. 
en 1875 et 121,337 kilog,, en 1876, tandis qu'cltes n'elaicnt que de 6,000 
a 8,000 kilog. de 1820 a 1840; de 15,000 a 20,000 kilog. de 1840 a 185G ; 
de :>0,000 a 80,000 kilog. de 1857 a 1874.. 

Le rocouyer on roucou'yer (MM ordlana) s'dleve a une hauteur de douze 
a quinze pieds; il est fort touffb, avee ties Ligcs droites garnies de feuilles; 
bois blane, cassant; feuilles grandes, cordiformes, minces, tongues de 
quatre a cinq pouces sur trois de largeur, altemes, lisses, luisantes, d'un 
beau vert clair, garnies en dessous de plusieurs nervures roussatres; jeunes 
rame'aux produisanl, deux fois par an, a leur extrtfmitg, des groupes de 
fleurs rosac6es, larges, d'un rouge pfife, avec les Lords plus colored, ino- 
dores, insipidus, pourvues de nombreuses examines et d'un pistil. Aux 
tlcurs suecedent des gousses arrondies de un a deux pouces de diamelre, 
d'un violet purpurin, heYissees de pointes d'un rouge clair; cllcs rougissenl 
en mtirissant, souvent en deux parties egales, conliennent de petite? graines 
ridees, grosses commc celles de coriandre, couverles d*une pulpe vis- 
queuse, d'un rouge de feu et d'une odeur assez forte, en forme d'un pepin 
de raisin. 

La pulpe qui errtoure les graines donne une teinture rouge servant a 
metlre en premiere couleur les laines blanches destmees a etrc teintes en 
rouge, bleu, jaune, vert et autres couleurs. Cette teinture s'appelle du nom 
caraibe roucou, par corruption rocou. La plantation se fait generalement de 
mars a fin ma i. 

Le terrain bien nettoy6, on fait a la hone ties petits trotis dans lesquels 
on met de trois a quatre graines, en laissant entre ces trous nne distance de 
huit pieds en carr6. On. sarcle et on entretient 9 comme pour Je's autres 
arbres. On t'&tete pour fad liter la re-colte des gousses, La cueillelte se I a it 
deux fois par an, a la Saint-Jean et a la Noel. Larsque, dans une grappe, 
une cosse s'ouvre, touLe la grappe est mure. CueilH ert cet etat, le rocou est 
design 6 sous le nom de rocou vert. Si on le cueille lorsqifif y a plus de 
eosses seches que de vcrles, e'est du rocou sec. Yert, ii pent se garder 
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quinze jours avanl d'etre epluche et fait; il rend alors un tiers de plus que 
le rocou sec, et il est plus beau. Sec, on peut le garder six mois avant de le 
manipuler. 

Les graines ecalees sont jetees dans un ou phisieurs baquets appeles 
eanots de trernpe, a trois ou quatre fois. Elles sont battues un peu avec un 
pilon, l'espace d'un Miserere, puis les baquets sont remplis d'eau a huit ou 
dix pouces pres du bord. Pour trois barils de graines, il faut cinq barils 
d'une eau claire et vive. Les graines restent huit jours dans le canot de 
trernpe, ou on les remue deux fois par jour avec un rabot, un demi-quart 
d'heure chaque fois. 

Gette premiere operation termlnee, on passe le rocou dans des paniers, 
sur le canot, poury fa ire tomber toute I'eau et les graines, puis on le trans- 
vase dans un second baquet, epais de quatre pouces par dessous, et appele 
canot de pile. Si Ton veut me Lire en menae temps de nouvelles graines a 
Iremper, on retire la premiere eau du canot de trernpe, pour la mettre en 
reserve dans un autre baquet ou canot de garde, parce que l'eau ainsi gardee 
doit eire partagee sur la seconde et truisieme eau pour cuire le rocou. 

Les graines placees dans le canot de pile sont ecrasees pendant un peu 
plus d'un quart d'heure avec des pilons mus par des bras vigoureux, apres 
quoi elles restent a tremper dans le canot de pile, ou un autre canot de 
trernpe, pendant line heure ou deux, dans l'eau claire ou qui aura servi ; 
on les passe ensuite au panier, en les fro L tan t bien dans les mains, ou elles 
sont cassees, puis on les remet une seconde fois dans le canot de pile, ou 
elles sont encore repilees, froltees et passees, comme la premiere fois. On 
garde encore celte seconde eau. 

On les met alors a ressuer, bien enveloppees de feuilles de balisier, dans 
un baquet appele canot a ressuer, ou elles restent, sans y toucher, au moins 
huit jours, et jusqu'a ce qu'on s'apercoive qu'elles vont moisir. Placees dc 
nouveau dans le canot de pile, elles sont ecrasees, comnie la premiere ibis; 
fro t tees, relavees et passees deux ibis, apres avoir trernpe un jour ou deux 
dans les deux eaux, et l'eau qui en sort s'appelle la troisieme eau. 

Les eaux bien passees sont jetees dans une ou plusieurs chaudieres en 
fusion, en faisant filtrer sur une toile claire sou vent lavee. Mise sur le feu, 
elle ne tarde pas a jeter de 1'ecume, qui est enlevee et placce dans le canot 
aux ecumes, en ayant soin de diminuer le feu, si elle vier.t trop vite. Quanri 
cette eau n'ecume plus, elle n'est bonne qu'a mettre dans le canot a l'eau 
pour tremper les graines. 

Lorsque, les ecumes sont en quantite suffisante pour etre cuites, on les 
met dans la chaudiere dite batterfe, sous Juquelle existe un assez grand feu 
que Ton diminuea mesure que les ecumes montent. La ouvrier place* devant 
la batterie la remue presque continuellement et detachc le rocou qui, sans 
cela, s'arreterait au fond et sur les bords. 
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Quand le rocou saute, on diminue le feu, afin cT^viter une cuite trop 
prompte. Lorsqu'il ne sMe plus, on ne laisse plus que Ca charbon sous Ja 
baUerie, et on ne rem-ue plus qu'un pen, ce qui s'appelle vesser. 

Le rocou s'epaississant et formant masse est tourne et reJourne" souvent 
dans la chaudiere. La cuite dure de dix a douze heures. Le rocou est cuit 
quand il ne prend plus sur le doigt mouille. On le laisse alors ur. peu durcir 
dans la chaudiere, avec une chaleur mode>6e, en le retournant pour le faire 
cuire et s6cher de tous cdl6s. 

Le rocou tire" de la batterie, faconne en forme de masse plate, est place" 
sur une planche, sur laquelle il refroidil pendant huil a dix heures; on 
{'arrange ensuite en pain, en ayant soin de se irotter l^gerement les mains 
avec du beurre frais, du saindoux ou de l'huile de carapat. 

Chaque pain de deux a trois livres est enveloppe" dans des feuilles de bali- 
sier am or lies au feu. 

En 1694, le rocou valait encore 20 sols la livre; anlorieurement, son prix 
(Hait de 30 sols. Apres la paix de Riswick, le prix baissa jusqu'a 6 et 7 sols 
la livre, par suite d'une trop grande fabrication. 

En '1775, la Guadeloupe ne produisait pas de rocou; Saint-Domingue 
exportait 51,861 livres; Cayenne, 300,355; ensemble : 252,216 livres, 
dont Ja valeur etait de 220,369 livres. 

En 1847, la Guadeloupe envoya en France 3,000 kilog. de rocou. Deux 
habitants avaient pris rinilialive de celle culture; l'un d'eux, M. Perriolet, 
ameliora sensiblement la fabrication ; il fit une grande fortune et acquit une 
renommee bien m6rit£e. 

Six varies de rocouyers sont cultivees a la Guadeloupe : rocouyer vert 
rouge, a fortes gousses bien nourries ; — rocouyer vert, a gousses moins 
fortes, pais plus nombreuses par bouquets ; ces deux varices sont les rneil- 
leures; — rocouyer appele sous le Vent bonda, a M mc Borgone ; la pate de 
cette varieteest la plus charged en matiere colorante; settlement la gousse, 
a peine ouverte, laisse couler les graines, et les cultivateurs la rejetlent, 
parce que les piquants qui I'enlourenl engendrent des panaris; — rocouyer 
noir, a gousses deux tiers plus pe tiles que celles des deux premieres varie- 
tes; les noirs considered la racine comme un excellent remede con Ire la 
syphilis ; — rocouyer de Cayenne, a gousses enormcs, renfermant peu de 
graines; — rocouyer a fruits verts, a gousses plus grosses que celles des 
deux premieres variety, mais ayant moins de graines. 

Les premiers rocous exp6dies de la Guadeloupe 6taient fabriqu^s d'apres 
la methode de Cayenne, dont il a 6te parle ci-dessus. 

Les ouvriers qui travaillaient le rocou eprouvaient des maux de tete vio- 
Jents dus a Poileur penetranle de la graine qui, pendant la maceration, 
exhale des emanations fetides de ma litres fecalcs. Les noirs out une repu- 
gnance invincible pour toute matiere fecale ; aussi, apres Emancipation, les 
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anciens esdaves attaches au rocouyer dGseriirent-ils ce travail et, par suite, 
Jes exporlalions or I £t& nulles en 1848 et 1819. m. 

Pour obvier a cet inconvenient, on chercha a supprnner la maceration, et 
on en vint parfaiternent a bout, en employant un moultn qui broyait la 
graine aprtis rdgrenage et falsa it dispart Ire la maceration. Les prod u its 
obtenus par ce urmveau system e furent envoyes en France en 1850, et se 
vendirent aussi cher que cenx des meilleures marques de lab ri que. 

La fabrication progressail Jo.dc, grace a M. Perriolel, dont la marque 
prenait le premier rang, el il gagna ainsi une fortune assez rondo* 

Les graines passe nt irois a qua Ire fois dans les moid ins, ou elles for men t 
une pate Ires- fine; Irois moid ins donnent, en donze beures de travail, qualre 
barriques de pale pesant 800 kilog. Cell e pale est mise en pains de 2 a 
4 kilog., qu'on euveloppe de fen il les deseguine: puis elle est soumise, dans 
des barriqnes, a une forte passion, afija qu'il y entre la plus grande quan- 
tity de pale possible. 

L'exemp'e de M, Perriolel ful suivi par plusieurc cultivateurs. car la 
marque de ce fabricant se vendait un einquietiie de plus que les autres. 
Aussi plusieurs petits planteurs se sonl-ils livres a la culture du rocouyer ; 
ils porlaient leurs graines aux proprieudres d'ugifleg-j et les vendaient a un 
prix represenlant un Iters de eelui auquel le rocou en p^ie est cote" en 
Prance, 

De 1850 a 1855, Importation du rocou s*est elevee de 20,500 a 
50,000 kilog.; deis:>(3a 1807, de ll^QQO a 170,000 kilog.; de 1*68 a 
1876, de 260,000 a 676,000 kilog. 

De 1849 a 1851, le rocou a eie paye 3 fr. le kilog.; de 1854 a 1856, le 
prix est reste le memo, ma is sans affaires. Les ventes ont recommence" en 
1857 a 80 cent, le kilog,, prix qui s'est maintenu jusqn'en 1865. 

L'ouragan du 2 septombre 1865 ayant detruit une grande par lie des 
plantations, provoqua une diminution dans la product ion, et !es prix se re- 
leverent : °2 fr. le kilog. en I860; 4 fr. 50 et 5 h\ en 1868; 4 fr. 50 en 
1869 et 1870. Les ventes out cesse a pros la declaration de guerre, ma is les 
cours sunt restes nominalement de 4 a 5 fr. jusqu'en 1871, pour relomber 
a 1 fr. 50 vers le mois d'aout de cette derniere annec, et de 70 a 90 cent, 
en 1877. 

Cette baisse provenait de deux causes : 1° trop grande production qui a 
ete, pour la Guadeloupe, de 700,000 kilog., alors que la consommation 
totate de la Trance n'arrivait pas a 500,000 kilog.; 2° deeouverte des pro- 
ducts tinctoriaux extraits du goudron de liouille, qui remplacent avantageu- 
sement le rocou, ne servant plus gnere aujourd'hui qu'a passer certaines 
etolles par une premiere preparation, avant de leur dormer une couleur de- 
finitive. 

Cette baisse de prix se maintiendra probablement (ant que la production 



de la Guadeloupe, de Cayenne et du Para ne sera pas descend ue a 
300,000 kilqg. / 

Lgs mdm'es fnits se sent prorluits dans le Midi pour la garance, qui ne se 
vend pins a des prix stiffisaniment r^muneraleurs, car elle a aussi ete rem- 
placee pas des produils tincloriaux ex traits da gondron. 

Les principles pliinles comities sous le nom de vivres du pays sonl le 
manioc, la palate, Pigriame, la banane, le roalanga, le madere, le mais et 
les pels. Ces divorses plants servant a Paspokmenl des lerres et ne pre- 
senter) t rien tie bien particular sous le rappojrt de Jeur culture. Void quel- 
ques chillies se rapportant au nombre d'he-clares eultives en vivres. Ces 
contenanees, de 18G3 a 1815, mil varie de 8,000 a 11,000 hectares, ex* 
ceple pour les amities 1872 et 1873, oii elles n'onl guere depasse* 4,500 a 
5,000 hectares, el pour 1875, qui n'a pas alleinL 0,500 hectares. 

La Guadeloupe ne cultive qu'un seul fourrage : l'herbe de Guinee (pani- 
cum nithrimum veljnmeniorum). 

Nous lermtnerons ce travail par quelques renseignements statist iques sur 
le nombre des animaux de traiL et aulres, la superficie du pays, la valeur 
approximative du capital employe a Pagricullure, les produils des cultures, 
la population par arromiissemenl au 31 decern b re 1875, 

Dans Parrondissement do la Basse -Terre, i! y avail 43,340 immatrieules; 
5,388 immigrants; gamison, 003; total, 40*381. — Arrondissement de la 
Poinle-a-Pifre, loujours au 31 decembre 1875 : 99,792 immatrieules ; 
12,532 immigrants; garnison, 208; total, 412,325. Total general des deux 
arrondissemenls : 161,051. 

Chevaux, 5,277, ayant une valeur moyenne de 500 fr. Pun ; — aoes, 
2,587; valeur, 100 fr.; — muiets, 5,219; valeur, 500 fr.; — taureaux et 
bceufs, 58,805; valeur, 300 ih; — vadiesetveaux, 1,282; valeur, 800 fr.; — 
b'-liers et moulons, 10,006; valeur, 15 IV.; — boucs et chevres, 10,468; 
valeur, 10 fr,; — eoefcom, 13,833* valeur moyenne, 45 fr.; — totaux au 
31 decembre 1875 : 57 ? 437, ayant ensemble une valeur de 9,278, 405 fr. 
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Produits des cultures. 



\ 



Sucre 

Sirop et melasse 

Tafia 

Cafe 

Coton 

Cacao 

Kpices 

YaniUe 

Tabac 

Rocou 

Casse 

Poterie. 

Salines 

Manioc 

Vivres 

Campeche 

Dijjtaoxe 

Fourrages 



Unites. 



Kilog. 
Litre. 

Kilo£?. 



N ombre. 
Barils. 
Kilog. 



Exportation. 



48,031,876 

885,306 

2,303,979 

278,152 

10,694 

100,082 

» 

263 
» 
266,021 
180 



3,662,671 



Consommation. 



4,843,313 

2,814,110 

» 

441,243 

6,081 

18,573 

37 

1,914 

21,164 

» 

35,000 

75,000 

13,011,190 

7,057,985 

» 

3,000 
15,000 



52,875,189 

3,699,416 

2,303,979 

719,395 

16,775 

118,655 

37 

2,177 

21,164 

266,021 

180 

35,000 

75,000 

13,011,190 

7,057,985 

3,662,671 

3,000 

15,000 



Emploi du territoire : cultures, 37,537 hectares; hattes, 815; savanes, 
15,022; bois et forets, 42,389; terrains vagues, 89,088; total, 184,851 hec- 
tares. 

Le territoire so n'pnrlit ainsi : Guadeloupe proprement due, 94,631 hec- 
tares ; Grande-Tcrre, 65,631; Marie-Galante, 14,927; Desirade, 2,720; 
Sain tes, 1,422 ; Petite-Terre, 343; Saint-Martin (partie francaise), 5,177; 
total: 184,851 hectares. 

Les arbres fruHiers ne sont l'objet d'aucune culture. Plantes au hasard 
ou selon les caprices du propri&aire, ils sont livr6s a la nature, qui donne 
aux fruits leur douceur incomparable et le parfum qui les distingue; ils 
sont, par consequent, bons ou mediocres, selon la nature du sol qui les 
porte; ils sont repandus un peu partout, autour des maisons, dans les ter- 
rains vagues. Sur queiques habitations, il existe des vergers. 

Les forets de la' Guadeloupe ne sont pas regulierement exploiters; elles 
sont riches en essences qui ne le cedent pas au ch6ne,donl. quelques-unes lui 
sont supeVieures. L' exploitation est difficile, sauf dans les basses regions si- 
tuees pres du rivage ou des plaines qui vont mourir a la mer. Les forets 
poussent g^neralement sur les revers des montagnes, au sol crevasse par dc 
prolonds ravins, souvent inaccessibles. 

La colonie n'a que des torrents entrav^s par d'^normes rochers, sans pro- 
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fondeur, qui ne sont pas navigables et qui ne peuvent pas servir pcur trans- 
porter les bois. Toutes les essences sont melanges dans ce desordre verti- 
gineux plein de suaves .harmonies. 

Des Courtilz, se liv^Jnt a la contemplation des forets coloniales, Iaissait 
Gchapper de son ame ce cri d'ad miration : 

« Quel ifeat delicieux eprouve Thomme religieux au milieu de ces su- 
perbes forets qui agitent autour de lui leurs domes de verdure, leurs lianes 
elegantes et parfumees que balance Fair rafraichi ! Seul en ce moment, ou- 
blie, ignore peut-etre, comme les fleuves qui, selon Chateaubriand, n'ont 
pas meme de nom dans le desert, il se met, avecatlendrissement, en rap- 
port avec l*auLeur de toutes choses, et son ame adresse des louanges a 
TEternel, a ce grand etre invisible et visible en tous lieux, en pensant a 
l'immensite de ressources qu'il a accordees a la vegetation. Ici ce sont des 
plantes qui fournissent des couleurs aux arts; la des substances alimentaires 
qui font l'ornement des vergers et des potagers. Celles-ci fournissent des 
gommes, des resines utiles a la medecine, aux arts et a la navigation; celles- 
la flat tent le luxe par leurs parfums exquis. Les unes oiTrent dans leur liber 
de tres-bons cordages ; d'aulres livrent les fils les plus souples pour la toiie; 
cel!es-ci les aigrettes de leur semence pour les ouvrages en coton; celles-la, 
par la compression de leurs graines, des huiles, ou, par distillation, un 
arome subtil qui parfume. Les racines renferment un amidon, un sue 
agreable, des fruits delicieux et des substances qui remplacent lescereales. » 

Ce qui frappe le plus l'homme de gout qui arrive d'Europe dans la Gua- 
deloupe, et qui n'a jamais vu ces paysages d'une nature primitive, e'est 
fair elranger de la plupart des plantes dont se composent ces massifs si ■ 
riches : ]eslongnes feuiiles luslrees du balisier de montagne, dont le vert est 
eclatant comme 1'emeraude; des touffes de fleurs inconnues, blanches, rouges, 
jaunes ou violettes. De temps en temps, une fougere geante laisse sortir de 
ce labyrinthe son grand tronc noir qui ressemble a une eolonne d'ebene ar- 
tistement ciseleo. Du sommet de ce tronc se projettent, dans tous les sens, 
douze a quinze branches ilexibles, ornees d'un feuillage ddcoupe avec une 
extreme deiicatesse ; elles se repandent autour de Farbre, en partant d'un 
cercle commun, et lui donnent la figure d'un grand parasol dont rien nepeut 
egaler la forme gracieuse et le port elegant. 

Dans les lieux memes ou les cultures sont Stabiles, la nature conserve 
encore sa physionomie a la fois riante et sauvage : des Cannes a Sucre sur 
les collines peu elevees; des cafiers arrondis, avec leurs (leurs blancb.es et 
leurs belles cerises, dans les montagnes; des arbres splendides, surtout 
l'oranger, qui fournil en n^me temps des fleurs, des fruits a peine nou6s et 
d'aulres parlaitement murs. C'est ainsi que les delicieuses fictions des poetes, 
qui onl Serif dans les climats temperes, se realisent dans ces iles favoristics 
du ciel; mais ces charmes sont malheureusement nuls pour la plupart des 
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hornmes qui les babifenL Toiirmentfe par la soif de i'or, sourds u to voix de 
la nature, its foulent avec insensjbiiite Id terre encbanlen qui les porte, et 
regarrferit, pour x*m dire sans Jes voir, les chosei^merveilleuscs dont ils 
sunt entoures. Si Ton parcourf, les monlagnes, on t\>uve des licux ou la 
nature conserve toute sa beaut 6 primitive I ties for A Is tuuffues, avec leurs 
ombrages eternels ; des rochers rudes et sauvagcs, avec des formes fanlas- 
tiques et des teinles pillorcsqiies. Les plantes rares se multiplied; lous les 
triors de la botanique sem blent se ddplnyer, et T accord enehanteur, resul- 
tant de la reunion de ces divers objets, prend un caradere d'harmonic 
encore pins pa i fait, en raison du prof on rl silence qui regne dans ces retraites 
mysle>ieuses ou se com plait la m elan col ie. 

Mi lie ve'getaux de ion les les grandeurs, de ton les les formes, de toules 
Jes verdures, se melenl, s'entrclacent, se confoudent avec un desordre appa- 
rent, d'ou nail une harmonic divine. De grands Ironcs moussus, couverls de 
banes dont le vert gai ressorl agreablemenl sur lenrs ecorces grises ou vio- 
letles, s'elevenl de loiHes parts, com me les colonnes de cet augusle temple 
de la nature. Les brandies de ces arbres giganlesques s'ejendent en cenl 
formes bizarres, a des hauteurs effrayantes; eltes soul dies- monies la ptrtrife 
d'autres planles qui trouveut a vector sur leur bois antique^ de sorts 
qu'elles presenteut partout des ananas de montagne, seniblables a de grosses 
fieurs epanouies ou do guirlandes de scoiopendres qui descendant en festons 
agit^s par les vents, Le terrain s'eiove, s'abaisse, se prolonged o If rant de 
toules parts des massifs fte verdure, des arcades agresles, des groups myste- 
rieuses qui defieront a jamais les pinceaux du peintre et du poelo, Les eaux 
courantes, si multiplies dans les bois, ajoutent encore a renehanlemeriL 
par les doux m manures qu'on ne eesse j air a is d'enteiidre. Tanl6t e'est une 
humble nai'ade qui, eacbeie au fond (run reduit sombre, verse a petit bruit, 
dans uri bassin de nkhers, un filet d'une eau limpide et pure; \nt\l6i cest 
un torreniquj, parti du haul des monlagnes, ronle avec fracas, dans U\ soli- 
tude, ses ondes mugksantes. Elles uunbent, rtfsonnant de cascade en ens- 
cade, a I ravers les grands blocs de laves dont les tela les bleues, j an ties ou 
rougeaires Torment des oppositions piLLoiesques avec les tomes blanches 
qui ermronnent leurs bases. 

Quand, fatigue d^vnH' dans le de-dale myslerieux des forets, on retournc 
till tbii de la mer, oh volt se dep]oyer uiie mum-lie suile de lableaux rem- 
pits aussi de grace et de majesle. Les coMines traveivees etalenl leurs criHes 
verdoyantes et leurs contours btKrures. Les champs de canues lorn tent de 
grands lapis d'un janne tendre qui traverse agr^ablemenl la sombre ver- 
dure des bmssons et les eouleurs ieinbrimies des lerres labourables. Des 
maisounelb's, des ehaijmifrres, au milieu de eetto conl'nsiopi de amours ve- 
gelales, dunncnt a la scene un air rumainique ; dans le loinlaln, un apetcuit 
I'iminense surface bleue de l'Oee'aii. 
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De tousles coles done se deroule unc m'uc continuelle de vues enchan- 
tees. Si on descend les dernieres col lines el qu'on parvienne a ces limites 
qui separent les domains de la terre et des eaux, la scene change enlifere- 
ment de physionomifjm deploie des beautes d'uu autre ordre. Des rocliers 
gigantesques, affreusement fractures, presentent leurs flancs Ian lot d6char- 
jk5s, tantot revetus de raquettes, de fleurs jaunes, d'acacias et de plantes qui 
ne croissent que pres de la mer. L'irregularite" de la course, decrivant la 
cote, donne des lointains gradues, formes dc promontoires dont les uns 
s'allongent en groves de sable, de* cores de cocotiers, de calebassiers et de 
tamarins; les aulres Eleven!;, au-dessus des Hols, de hautes falaises dont 
ils rongent eternellement les bases. Assez souvent ces deux caracteres se 
pr6senlent dans le meme paysage. Les devanls du tableau sont prcsque tou- 
jours enrichis de gros rochers noirs sortant de la. mer, a deux pas du ri- 
vage, et dont les couleurs sombres semblenl se rembrunir encore par leurs 
oppositions avec les volutes blanches des vagues qui viennent, en mugissant, 
se briser a leurs pieds. 

Les figures qui animent ces sites varies ach event de les rendre Ires- 
pi ttoresquos. Les sen tiers tortueux des col lines pr^senlent a to us moments 
des negres voyageurs portant &U fardeaux ou comliusant des mulets char- 
ges. (Juelquefois, on trouve cinq ou six de cej pauvres gens qui, se reposant 
sur le bord d'un ruisseau ou dans un autre lieu sauvage, form en t ensemble 
lesgroupes les plus piquants. lis out presque lous des atliiudes expressives; 
leur vehement est sou vent grotesque, sans ofTrir de caricature, et, par con- 
sequent, tel que le demande le printre en pay sage. Le costume des lemmas 
produit gurlout les plus jolis eiYets. Elles ont (fes jupes de couleurs vives, 
une chemise blanche dont les manches courles et ires-larges laissent voir 
leurs bras d'un noir bronze de rouge, et enfm sur !a IGle, sur le cou, des 
mouchoirs de l'lnde d'une belle cou leur fonc£e. Sou vent un panier de fruits 
ou de legumes qu'elles portent sur la tele, suivant T usage du pays, contri- 
bue a former, avec les leuiles variees de leurs ve'Lemenls, les harmonies les 
plus softV.es et les plus fratches. 

On rencontre, surlouL vers les bords de la mer, des person tinges dont les 
expressions et les attitudes embellissent ces paysages : ee sont dfe pecheurs 
noirs ou b lanes qui cheminent lenl.emenl avec leur fih-l sur l'epiiule. Ouel- 
quefois on trouve une chaumiere delabnie, ombragee de grands arbres, et 
on voit son antique proprietaire, avec son long calrcon bleu, ses pieds tins 
et son bonnet de toite blanche, qui prend nouchalairimeiitle frais, en lumant 
assis devant sa porte. Beaucoup de canots et de pirogues pa>senl, a tout 
moment, le long du rivage^ et les rameurs qui les rlirigt-nt s 'animent pres- 
que loujours les uns les autres par des chants un peu saitvages, composes de 
quelques noles qui reviennunt sans cease. 

Le beau ciel dont la voilte com unne ces scenes pittoresques aclieve d'en 
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faire des tableaux qu'aucun pinceau ne peut rendre : des nuages gris, bruns, 
violets ou rouges, se dessin-ent sur l'azur du firmament en mille formes 
varies. Quelques.-uns sont immobiles a Phortaafc com me de longues 
chaines de rocs ou des legions de fanL6mes; d'autresVyarcourent les espaces 
avec vitesse, en y jetant nSgligemment de longues draperies ondoyantes qui, 
vers Je coucher du soleil, ilottent sur ce fond d'or et de pourpre. Tel est ce 
ciel des Antilles dans les beaux jours, et peut-6tre cette splendeur admi- 
rable affecte-t-elle l'ame d'une maniere moins profonde que cette espece de 
sombre magnificence qu'il d^ploie dans les ©rages. Un immense nuage 
plomb^ qui part de l'horizon, et sur lequel l'Ocean, eclaire" par un rayon 
cache, se detache au-dessous> comme une vasle nappe d'argent, eleve quel- 
quefois jusqu'au haut des airs la masse herisse'e de poinles irregulieres, 
avec des bords d'une couleur cuivree. Au fond du tableau, on apercoit 
encore quelques portions du ciel sur lesquelles le soleil coucbant jelle une 
couleur jaune dont fecial est terni par les vapeurs fixees a l'horizon. Le 
tonnerre se fait entendre au loin et mele un bruit imposant aux gemisse- 
ments des vagues qui expirent sur la greve. Tout alors prend un caractere 
sublime*, l'ame se remplit de pens^es grandes et profondes; elle s'eMeve na- 
Uurellement et sans effort vers les espaces ou resident les genies qui, dociles 
a la voix du Cr^ateur, excitent ou repriment les tempeles. On pense aux 
amis qu'on a perdus; on reflechit sur le temps qui s'envole; on se sent soi- 
meme marcher d'un pas rapide vers la tombe, et on espere dans la clemence 
et k justice de celui qui est la source eternelle de lout bien. 

)l n'y a plus guere a trouver dans les Antilles franchises de nouveaules 
bol.iniques, dit M. Paul Sago I, mais on peut y trouver de belles et de 
nombreuses especes d'une determination facile et sure. On peut aussi y re- 
cueillir de tres-inleressants documents de geographie botanique. On voit, 
dans les cultures, des plantes ruderales d'une large diffusion, et, sur 
le bord de la mer, des especes maritimes qui splendent au loin sur 
la cote de TAmerique; dans les foists, on voit quelques especes de la 
Guyane. 

Certaines families, comme les gramin^es, cyperac^es, aroidees, fou- 
geres, lycopodiaces, ont des aires de diffusion plus vastes. D'autres, comme 
les melastomees, myrtles, legumineuses, palmiers, en ont de plus restreintes. 
La flore des Antilles est encore interessante par l'6tude des l^geres diffe- 
rences de race locale qu'y offrent diverses especes du continent qui s'eten- 
dent dans ces iles. 

II serait done inleressant et utile que la Guadeloupe fut mieux connue. 
Sous ce rapport, elle possede, dans les for 6 Is des montagnes, 4-3,000 hec- 
tares de facile exploration, ou ne se montrent jamais des betes venimcuses. 
Le jeune botaniste qui visiterait la lerre si fertile et si riche de cette ile 
serait largement recompense de ses peines^ car les Berterot, les Husnot, les 
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Edelesian-Jardin, qui n'ont fait qu'y passer, sonl arrives a de fructueuses 
dccouverleS; 

La Guadeloupe 'cogent des piantes dont l'habitat es*. considere comme 
^tattl &n Asie ou en Mrique. 

Dans son memoire, M. Ballet indique le nom des genres de 460 piantes 
diverses, et., pour beaucoup, les especes avec leurs caracteres botaniques ; il 
fait ensuiie connaitre les piantes de la Soufriere et plusieurs non encore de- 
crites; enfin il indique le nom des piantes inlroduites. Nous ne croyons pas 
utile de donner la nomenclature de toutes ces piantes, ce qui nous entrai- 
nerait trop loin, Seulement, nous pouvons affirmer que, parmi ces piantes 
nombreuses, quelques-unes sont tres-curieuses et fort interessantes. 

La famitle des fougeres possede de nombreux represenlants a la Guade- 
loupe. ML le docteur Ferdinand Lherminiera recueilli plus de 200 especes, 
et il a encore laisse" d'amples moissons a faire pour ceux qui voudront conti- 
nuer ses recherches. 

Voici les genres constates dans chaque tribu : polypodacees, toenitid^es, 
grannitidees, polypodaciees, aspidees, aspleniees, adracit6es, dicksoniees, 
cyatheocees, h6menophyllees, glucheniees, osmondees, anemiacees, mara- 
ticees, ophroglossees. 

Les piantes de la Soufriere sonl les suivanles : champignon, bruyere, 
corymbifere, rubiacee, saxyfrage, onagre, melastome, et quelques autres 
cm i ore qui ont ete d^couvertes plus Card par M. Edeiestan-Jardin. 

Toute la flore de la Soufriere serait a etudier. Depuis la mort de M. Fer- 
dinand Lherminier, dont les manuscrits ont ete brutes dans I'incendie de la 
Pointe a-Pitre, en 1871, les montagnes de la Guadeloupe n'ont pas ele" 
explorees. 

Les Francais, en occupant cette ile, commencerent par y introduire les 
piantes potageres de la meiropole, puis toutes les piantes necessaires a 
1'alimentation de l'homme et a rornemeut des jardins. Les melons y ont 
admirabiemeut reussi; ils ont, dans ce pays, une odeur exquise, un gofit 
delicat et fin, une chair ferme, une couleur qui rejouit, et, ce qu'il y a de 
mieux, c'est qu'on peut en manger tant qu'on veut, de jour et de nuit, seuls 
ou avec des viandes, en buvant de l'eau ou du vin, sans que Ton ait jamais 
oui' dire que quelqu'un en ait ete incommode. 

Les hauteurs de la Basse-Terre, nolamment le Matouba, conviennent 
parfaifemcnt a la culture des piantes potageres et des lleurs europeennes. 
Au Matouba, les vegetaux europeens se confondent avec ceux des tropiques. 
L'ananas y murit a cote de la fraise; Fasperge et l'artichanl y verdissent a 
cote du bambou ou du papayer, du tamarin. Des haies de rosiers presen- 
tent, d'un bout de l'annce a 1'autre, des roses de toutes les varies, dont la 
fioraison est perpetuelle. 

L'ceillet des fleuristes, l'oeillet mignardise, l'ceillet des poetes, I'oeiltet & 
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pelales couleur de sang, la violette, la pensee, riieliotrope, la reine-mar- 
giierite, fleurissent sans eosse, ne redoutent pas les frimas et donnent des 
ileurs aussi belles-en Janvier qu'en avril et en sepm^bre, 

Le pommier, le noyer, le chalaignier, le cypres, Pb chcne, marient leurs 
branches avee celles des arbres tropicaux. 

* Un certain nombre de pi antes out ete introduites a la Guadeloupe; les 
principales sont : les Cannes de Taiti, le cafe, l'arbre a pain, le manguier, 
r oranger et le citronnier. 

Beaueoup de plantes indigenes de cette ile ne sont pas encore classees. 
Les essences des forets qui seivent a la charpente, a la menuiserie, a I'ebe- 
nisterie, au charronnage, ne le sont pas non plus, en grande partie. 

Le sous-comite de rexposiiion de la Basse- Terre a rfuufj par les soins 
d'une commission, un certain nombre des bois de Tile (106 echantillons) 
qui ont figure avec honneur a l'Exposition uuiverselle de 1878; il serail fort 
utile qu'une semblable exposition fut permanente a Paris, et que cette 
exposition conquit non seulement les bois, mais encore tous les produits 
des Antilles. 

Les bois rouges ne sont pas encore determines d'une maniere certaine* et 
ils sont nombreux. Chnque region, de deux en deux lieues, produit des 
arbres de bois rouge diffrrenls, aussi beaux que coux du Bresil. Ces bois 
rouges sont pleins, massifs, pesants et coulent. a fond; on pourrait en faire 
de Ires-belles rnenuiseriesj ear plusieurs sont incorruptibles. 

11 ne nous resle plus qu'a faire comodire les carac teres les plus saillants 
du mouvement agricole dans ces dinners temps. 

Les besoins d'une colonie sont bornes, lor>que son lerritoire s'etend sur 
une surface relativement rest rein te. Em in eminent agricole, les produits a 
exporier sont en raison direcie de la population attarhie aux travaux des 
champs produisant la canne et le cafe, les deux principales matures pre- 
mi6res de son commerce. 

Les colonies de TAmerique ne se livrent pas a Tindustrie; elles recoivent 
du dehors toutes les denrees mkrssaires a leur alimentation, tous les objets 
indispemsibles pour I'expSniiation des habitations. 

La rupture du pacte social, em 1861, a eu pour but de permettre aux 
colonies : d' exporter leurs produits en tous pay-; de recevoir leurs objets 
de consommation do toutes provenances; de rerourir a tout pavilion, soit 
pour leur commerce de vrnlfi, soit pour leur commerce d' achat, sous la 
reserve des prineipes g£i>eraux de protection qui regissaient la France, a 
laquelle les colonies devaient elre desormais assimilees; 

En consequence, des droils de douanes empeehaient les marehfe colo- 
niaux de deveuir la proie des di rangers, et une surlaxe de pavilion d6fendait 
la navigation franca ise centre renvahis&ement de la navigation etrangere. 

Le gouvernement metro polilain fit disparaitre la surtaxc de pavilion, par 
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la loi du 19 mai 1864 eur la marine marehande, 

par unelui du 31 Janvier 18T2 r e't de nouveau abolie par la loi du 20 juil- 

letl873. j 

Comment veut-on (JTrun pays puisse marcher dans la voie du progres, des 
ameliorations sociales, du bien-etre, avec des lois exonomiques qui sont 
sans eesse modifiers d\m jour a l\mlre? II i'aut absolument de )a stabilite 
poor quo la production et la consommation se develuppent. En France, 
nous avons la niauvuise habitude de toujours subordonner les lois econo- 
miques a des opinions politiques plus ou moins accentuees, au lieu d'avoir 
supplement pour regie les inlerets, requite et (a justice. Nos colonies ont 
ete" suns cesse bouieversees par des changements de regime; el les ont ainsi 
beaucoup souffert, et le meiropolitain n*en a retire que de faibles benefices, 
aJors qu'une alliance in time des interets aura it pu completement changer 
l'etat des choses; on a done bien raison de dire que nous sommes de tres- 
m au v ai s co Ion i s ate u rs . 

Le con.seil general de la Guadeloupe, apres avoir suspendu, en I860, les 
droits de douane, les abolit deTinilivement a partir du l er Janvier 1868* 

Quelle a el.e 1' influence de ces mesures sur la situation du commerce de la 
colonic? La France a-t-elle perdu le marche de cette lie? 

Pour repondre a ces questions, il sulfit de comparer les trois pSriodesdu 
commerce de ce pays : 

Periode de 18513 a 1&61, les six armies qui ont precede la rupture du 
pacle social; periode de 1802 a 1867, rupture du pacte social, avec droits 
dfe'dausiiG prolegeant le commerce metropolitan! ; periode de 1869 a 1874* 
suppression des droits de douane. 

Lu periode du pacie colonial, pour la France, s'elevait a 91,080,608 fr.; 
celle de 1862 a 1867, a 78,736,283 ilr.; la premiere pe>iode femporie de 
12,344,325 fr.; comparee a la periode de 1889-1874, 82,014,105 (V., 
elle lemptn te de 9,066,503 fr. 

On doit con dure de ces cbiflres que le commerce colonial etait plus pros- 
pers sous Tern pi re du pacte colonial, parte qu'il a plu a la France de 
rum pie, parce qu'elle ne voulait plus tYxeculer, Ala is si Ton emu pa re la 
periode de 1862-1867, de 78,730,283 i'v., a celle de 1869-1874, 
82,01 1,1 OS li'., on trouve que cetie dernlere periode de suppression des 
droiis do douane Temporte de 3,277,922 fr. 

Les importations etrair^eres preuneut, depuis plusieurs annexes, un ac- 
crmssemenl ussez grand ; in a is tl ne fnut pas oublier que les incendies qui 
ontdevore les viiics de la Pomlu-a-Pi're et du iMoule onl cr£e des besoins 
extraordiuaires el won encore sjilisfaits. 

Les iuipoi'Uilions elran^eres de 1856 a 1801 ont rlonng 3^,719,207 fr.; 
de 1862 a 1867, 27,357,8^5 fr.; de 1869 a 1874, 50,214,789 fe 

Les importations qui, dans les periodes des droits de douane 1862-1807, 
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avaienl subi un abaissement de 1.1, 361,353 fr., onf, sous 1'empire de la 
suppression de ces droits et des begins ex'traordinaires de la colonie, aug- 
m.entede 11,41*5^82 fr. V 

Le mouvement d' exportation de la colonie "en France, pour les memes 
periodes, s'est eleve, de 1856 a 4861, a 111,346,952 fr.; de 1862 a 1867, 
a 91,02'.),388 fr., et de 1S69 a 1874, a 125,456,590 fr. 

L'exportation a l'etranger a donne 8,003,941 fr. de 1856 a 1861; 
5,548,603 fr. de 1862 a 1867, et 13 ; 205,465 fr. de 1869 a 1874. 

En comparant ces tableaux, on acquiert la certitude que le commerce 
d'exportation de la colonie avec la metropole n'a pas subi une grande dimi- 
nution, et que la metropole est restee le grand marche de cette lie. 

Cependant le commerce avec l'etranger tend a prendre plus d'extension, 
tandis que celui avec la France s'est affaibli de 1 8^2 a 1876. 

France : 1872, 20,071,315 fr.; 1873, 21,330,228 fr.; 1874, 
1Zi,526,745 fr.; 1875, 18,070,785 fr.; 1876, 12,855,781 fr. 

Etranger : 1872, 2,171,389 fr.; 1873, 1,594,389 fr.; 1874, 
6,144,575 fr.; 1875, 8,323,388 fr.; 1876, 7,427,164 fr. 

Les denrees colonialcs de consommation entrent pour la grande part 
dans ces cLiffres : soil pour la France, de 9 millions a 12 millions, et, pour 
l'etranger, de 1 million et demi a pres de 7 millions et demi. C'est surtout 
le sucre qui prend la plus large place dans le commerce d'exportation avec 
l'etranger. 

Les deux nations qui prennent le premier rang dans ce commerce sont 
les Etats-Unis et l'Angleterre. En 1876, les Etats-Unis ont figure pour 
4,233,636 fr., et FAngleterre pour 3,166,238 fr. 

L'habitude, les moeurs, la communaute d'origine feront toujours de la 
France le marche national de la Guadeloupe. Les Elats-Unis font un com- 
merce d'echange et recoivent lous Jes sucres concrete, parce qu'ils sont le 
seul marche de debit de cette nature de sucre. 

Les compagnies n'ont que des interets; ce sont elles qui expedient sur 
l'Angleterre les sucres d'usine. Cependanl, lorsque le marche anglais n'cst 
pas favorable, ces sucres sont diriges sur la France. 

Le mouvement de fondation des usiri.es s'est arrete et parait ne pas vou- 
loir reprendre. Les interets de 1'habitant et des usiniers ne sont pas encore 
Lien unis. Le plus puissant usinier de la colonie a eu la courageuse fran- 
chise de declarer, en pleine chambre d'agriculture de la Pointe a-Pitre, 
qu'il y avail entreeuxantagonisme. D'un autre cote, lous ceux qui cultivent 
la canne altendent la decouverle d'un procede qui fasse donner a la canne 
tout le sucre qu'elle conlient. Ce procede peut amener laruine de Tusine et 
la delivrance de FhabitimL 

Le mouvement industriel provoque par la creation de l'usine a eu pour 
consequence de relever la culture, mais non pas de donner au sol une 
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valeur, et aux habitants s6curite pour leur avenir. Tous les habitants qui 
vendent leurs Cannes Vl'usine sont generalement m^coi.tents, et ceux qui 
ont des ressouroes suSrisantes pour bien administrer leurs sucreries, d'apres 
le sysl&me ancien du pere Labat, sont contents et se font des revenus. 

Deux mondes sont done en presence dans la colonie r Pusine, qui s'ap- 
pelle le progres et le salut, et ceux qui sont attached aux procede\s manu- 
facturiers du pere Labat, que la premiere considere comme arrieree et 
ennemie du progres. 

Qui jugera le progres? 

Pourpouvoir donner, en coneluant, un apercu reel de Petal de Pagri- 
culUiro au moment actuei de la situation des habitants, il faudrait connaitre 
Petal des habitations avant leur adherence a Pusine; le nombre des cultiva- 
teurs, soil indigenes, soit immigrants • les avantages faits aux premiers et 
leurs salaires; le salaire des immigrants, y compris nourriture, vetement, 
medecin et frais de malade; le mode de culture et le nombre d'hectares de 
cannes; Pemploi des engrais, avec Pindication de Pengrais preferd; la 
situation apres union avec Pusine ; les ameliorations introduites depuis 
lors; la diminution des frais de faisance-valoir, par suite de la separation 
de J a manipulation du sucre; le nombre des cultivateurs, avec indication des 
salaires; le mode de culture, avec indication du nombre d'hectares de cannes 
plantes; Pemploi des engrais. 

II faudrait aussi avoir des renseignements sur Pusine, Pemploi des ou- 
vriers et chefs, les salaires, les frais de faisance-valoir, les requitals et le 
mode de fabrication, les ameliorations introduites. 

II aurait ete fort avantageux de faire cesser Pantagonisme existant entre 
habitants et usinicrs. 

Le proprietaire a-t-il benefice de son travail? relire-t-il PinleMet du capital 
engage 7 ? II parait que non, car on voit a la quatrieme page des journaux 
toules les ventes operees a la ruquete du Credit foncier, ce qui n'est guere 
un signe de prosperity. Dans les centres industriels, Pusinier finit par deve- 
nir proprielaire des habitations adheYentus a son usine. II aide pourtant les 
habitants le plus possible, car son inloret n'est pas de produire la canne, 
mais de Padieter, et si Piwdustrie donne un benefice, le plus souvent ce 
benefice donn6 par Pusine est enfoui dans Phabitation. 11 faut conclure que 
Pusine n'a pas sauve" l'habitant. 

La sucrerie coloniale, sauf Pexception, est done toujours dans un 6lat 
precaire, malgre Pextension des cultures. Tombee, en 1850, a 
■12,831,917 kilog., la production du sucre n'etait, en I860, que de 
28 ,800, p Wr2 kilog., soil, pour nn travail de dix :ms, une augmentation de 
15,968,1*25 kilog. Dix ans plus tard, en 1870, la production s'Slevait a 
3/i, 21 6,468 kilog., soit, sur 1860, une augmentation de 5,616,426 kilog., 
et, sur 1850, de al ,384,551 kilog. 
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Les cinq annecs qui ont precede Fabolition do Fesclavage onl fourni 
159,738,828 kilog., soit, par an, une moyenne de V, 823,828 kilog* 

La moyenne des cinq dernieres annees du Ira vail pr les immigrants, en 
deduisant des sucres d'usine un tiers representant la plus value de Findus- 
trie, a etc" de 185,708/206 kilog.; moyenne annuelle, 39,019,675 kilog., 
dont il faut deduire un tiers des sucres d'usine, 9,290,104 kilog.; moyenne 
annuel I e de Fim migration, 29,629,571 kilog.; moyenne de Fesclavage, 
31,823,828 kilog.; difference en faveur de Fesdavage, 2,194,257 kilog. 

On peut le dire hardiment : les colons onl conquis la production du 
temps de Fesclavage; ils sont pauvres au milieu des richesses crepes par 
leur travail, et ils seraient instantan6ment ruined, si Fimmigration venait a 
cesser. 

Voici done comment peuvent se formuler les desiderata de F agriculture 
coloniale : 

Une immigration incessante, accomplle sur une large echelle, avec dimi- 
nution des so mines demandees aux engages. 

RtHablissement au budget de FEtat tFune somme pour subvenir aux de- 
penses de Fimmigration, en dehors des volutions inscrites au budget de la 
colonie. 

La France doit toujours se rappeler qu'elle n*a pas donne une indemnite 
aux colons depossodes de leurs csclaves pour cause de morality humaine. 

La France doit toujours se rappeler qu'elle s'est Ifffegg arracher par 
I'Angleterre son plus beau domains colonial. Elle doit toujours se rappeler 
que les colonies ferment une des assises les plus soliiles de la puissance 
d'un peuple. 

Pour avoir perdu, depuis la Revolution, le sentiment d'une grandeur 
coloniale, la France a perdu dans Funivers son role 6m in en t sur la civilisa- 
tion. Cantonn&e dans ses limites europeennes, elle a laisse perir cet esprit 
d'a ventures qui Favait jusqu'alors distiu guee, et que les bistorien* ont atta- 
che par ces mots au front glorieux de Fancienne France : Gesla Dei per 
Francos. 

Plus que jamais les colonies sont nicessaires a la m6tropole, travaillee 
par les ictees socialises. Plus que jamais le gouvernement doit re'agir contre 
les tendances casanieres d'un pcuple dont Fesprit, toujours inquiet, trouble 
ptriodiquementle monde par des revolutions dissolvantes qui, de nos jours, 
ont provoque* une diminution de notre terri Loire. 

Si les colonies sont la soupape de surele" de I'Angleterre, ell es doivent 
aussi sauver la France. 

De nouvelles colonies sont indisp en sables. 

Les anciennes colonies, qui ont glorieuse merit deTendu le pavilion natio- 
nal, ue doivent pas pe>h\ 

Mais elles ne pe>iront pas, a la condition que les bras etrangers lui seront 
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prodigues. et que la France s'occupera cTelles avec la touchanle sollicitude 
de Fancienne monarchies 

Autrefois on disail A /a Pas de marine sans colonie. > Aujourd'hui on doit 
dire : « Pas de colonie sans immigration. » 

(( [/immigration ou la mort, » telle est mainlenanl la devise coloniale. II est 
certain que, pour fertiliser un pays el le rendre prospere, il faut beaucoup 
de bras, et des bras vigoureux, propres a travailler le sol. 

Le deuxieme et supreme desideratum des colonies est un large d^greve- 
m en I ties droits $uv Jes sucres. 

En France, ce clegrevement provoquerait un grand accrois.sement de la 
consommaiion. Le Tresor, loin de perdre, trouverait dans cet abuisscmeni 
une augmentation de revenus. Aux colonies, le prix d'acbat se modifierait 
Jieureusement, et, en se main tenant a un taux raisonnable, permellrait a 
Inhabitant, sinun de s'enrichir, du moins devivre. 

Immigration et degreveinent sont les deux termes de la question des 
sucres aux colonies. 

Pour ce qui concerne specialement la Guadeloupe, une diminution des 
droits de sortie, trop surcharged de centimes additionnels, serait accueillie avec 
une grande faveur et avec la phis grande reconnaissance. 

II serait hien temps que nos colonies, si sou vent balloltees a toutes les 
epoques et sa utilises a des lois, a des decrets, a des ordon nances injustes, 
cbmgeant d'un jour a Faulre et porlant, par consequent, obstacle a toute 
amelioration serieuse et durable, fussent enfin places sous le regime du 
droit commun et pussent mettre a jour, avec profit, toutes les richesses 
qu'elles conliennent. 

Tons ies faits que nous avons consigned dans ce petit livre ne demon frenl- 
iis pas que les divers gouvernemenls qui se sont sucee\le en France ont 
cherc e a tirer parti de nos colonies, sans se preoccuper de ses habilanUV 
Ces gouvernemenls ne voulaicnl pas comprendre qu'il s'agissait d'abord 
d'une grande ceuvre ayanl pour premier but de porter la civilisation, le 
bien-elre an milieu de populations digues de toutes les sympathies, et qu'il 
fallait d'abord s'attacher par le caaur. 

Les colons ont subi de terriblcs souffrances ; ils se sont trouves le plus 
souvent sous un joug terrible; ils ont ete" explores a inerci par les gouver- 
neraents, par des compagnies qui exercaient leur monopole d'une facon 
cruelle, par des ambitieux qui voulaienl duminer la situation et devenir les 
maitres du pays. Les colons ne se sont pas decourag4s; il faut leur rendre 
celte justice; dans toutes les circonslances, ils ont lutle avec courage, avec 
e"nergie; ils onl porte haut le drnpeau de la patrie, qui ne leur a pas tou- 
jours aceorde les sympathies auxqueiles ils avaient droiU II y avail la des 
pionniers intrcpides qui ne reculaieut devant aucune fatigue, aucun sacri- 
fice, pour remplir scrupuleusement leurs devoirs el leurs obligations ; on 
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n'en Lenait aucun compte, et c'est encore ainsi que les choses se passenl, a 
notre epoque, da,xS une foule de circonstances. * 

Le gouvernement de la Repubhque, qui doit piV^ger lous les citoyens 
d'une nation et sauvegarder leurs inter&s, va-t-il enfln supprimer les abus? 
Va-t-il donner a nos colonies le moyen de lirer de leur sol Louies les ri- 
chesses qu'il renferme, et faire la-bas, au-dela des mers, une seconde 
France? II faut le desirer vivement, car la aussi battent des cceurs nobles H 
genereux. 

Ce qui peut donner des esp6rances, c'est que le ministre de ia marine et 
des colonies vient d'adresser un rapport au President de la Republique fran- 
chise, qui temoigne de ses bonnes intentions pour nos colonies qui se sont 
agrandies et qui comprennent aujourd'hui une partie de l'Afrique. Done, 
plus que jamais, il y a lieu de s'en occuper serieusement, car les interefs 
vont toujours en croissant. Ce rapport a pour but cle faire des eludes se- 
rieuses et de mettre le plus t6t possible en pratique le resultat de ces etudes. 
Qu'adviendra-t-il a cesujel? Nous Tignorons; mais nous croyons pouvoir 
affirm er que toules les ameliorations concernant nos colonies seront favora- 
blement accueillies par la metropole, qui voit la-bas des freres et des amis. 

Voici comment s'exprime le ministre de la marine et des colonies : 

« Versailles, le 12 decembre 1878. 
« Monsieur le President, 

« Je me suis frequemment preoccupe de la pensee de confier a une haute 
commission le soin d'etudier les modifications que seraient susceptibles de 
recevoir les institutions administratives en vigueur dans nos colonies, en 
vue de les rapprocher, le plus possible, de celles qui regissent la metro - 
pole. 

« Ce projet, ajourne par suite de differentes circonstances, me parait, au- 
jourd'hui, pouvoir etre realise avec avantage. 

€ Le departement est, en effet, en mesure de soumetlre a un exarnen ap- 
profondi des questions (Tun interet considerable. 

« En premiere ligneje citerai le remaniement de la constitution etdes or- 
donnances organiques appliqu^es a nos colonies. Les differentes adminis- 
trations locales, sur l'iniliative de mon departement, ont, pour la plupart, 
transmis des projets qui pourront, des a present, eire 1'objet d'une etude 
d'ensemble pour laquelle le concours d'une commission comp6lente ne sau- 
rait etre qu'extremement precieux. 

« La m£me commission pourrait egalement soumettre au ministre de la 
marine et des colonies telles observations qu'elle jugerait convenable sur les 
questions interessant nos etablissements d'outre-mer et le developpement de 
notre puissance coloniale. 
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« Pour que celte commission reponde a ce role multiple, je croirais ndces- 
saire d'y faire enlrer Lo'is les representanls officiels de jpos colonies aux- 
quels seraient adjoiny dos membres pris dans Jes deux Chambres, et des 
elements puiscs parmi les officiers generaux ou fonclionnaires auxquels 
leur situation a rendu familieres les questions spuria les qui leur seront de- 
f6r6es. 

« J'ai, en consequence, I'honneurde vous proposer, Monsieur le President, 
de vouJoir bien constituer, aupres de mon departement, une commission qui 
sera investie des attributions enumerees ci-dessus, et de la composer de la 
maniere suivante : 

« President. — i\l. le comte Rampon, vice-president du Senat. 

« Vice-Presidents . — MM. Schcelcher, senateur; Frebault, general de divi- 
sion d'artillerie de la marine, senateur; de Laserve, senateur. 

« Membres. — MM. le comte JDesbassyns de Richemont, sdnateur ; baron de 
Lareinty, senateur; de Ja Jaille, general de division, senateur; Uesmazes, 
senateur; Bethmont, vice-president de la Chambre des deputes; de Mahy, 
questeur de la Chambre des deputes; Godissart, depute ; Lacascade, depute ; 
Godin, depute; Langlois, depute; G. Perin, depute ; le directeur des colo- 
nies au ministere de la marine; baron Duperre, contre-amiral, ancien gou- 
verneur; Lefebvre, contre-amiral, conseiller d'Etat; de Lormel, ancien 
gouverneur; Bionne, ancien officier, docteur en droit; Herve, sous-chef do 
bureau au ministere de la marine, secretaire; Chesse, sous-chef de bureau 
au ministere de Ja marine, secretaire. 

« Je vous prie d'agreer, Monsieur le President, l'assurance de mon pro- 
fond respect. 

« Le vice-amiral, senateur, Ministre de la marine et des colonies, 

« A" 1 POTHUAU. 

« Approuve : Le President de J a Republique, 
« M al de Mac Mahon, due de Magenta. » 

Nous avons termini notre travail, et nous serions heureux quit put con- 
tribuer a placer nos colonies dans une meilleure situation, sous le double 
rapport de la justice, de requite et des interets de Ja France. \m miSlropole 
a besoin de debouches et de denrees coloniales quelle paie encore a des prix 
Ires-eieves, a cause des nombreux in term edi aires qui prelevent chacun leur 
dime, s'enrichissent, alors que les producteurs de ces denr£es ont souvent 
bien de la peine a vivre. II y a la une organisation vicieuse qui demand'e de 
promptes reformes. 

Nous avons cru devoir etudier avec soin les conditions dans lesquelles se 
trouvent les Antilles, et particulierement la Guadeloupe, au point de vue 
economique, industriel, commercial, parfois meme politique. Nous avons 
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fail l'historique de Tesclavage, qui a jou6 un si grand role dans la vie de nos 
colonies; nous nous sommes longuement etendu^ur cette grande question 
des sucres, qui a passe par lant de phases diverses^ui est encore pendanie 
a I'heure ou nous 6crivons ces lignes, et qui demande une solution rapide, 
car elle presente im interest immense. 

Nous avons pense" que 1'avenir de I'agriculture des colonies elait e^roite- 
ment lie a toutes ces questions importantes, et qu'on ne pouvait bien se 
rendre compte des progres de cette grande Industrie qu'en jetant les yeux 
sur tout 1'ensembie d'organisation d'un pays. 

Nous avons compris qu'il oxistait dans ces regions, eloignees de la milro- 
pole, des populalions francaises, qui demandent aussi leur place au soleil du 
progres, de la civilisation et -dij bien-etre. Ces populalions Jaborieuses et in- 
te!ligentes ont le droit de demander celLe place, et it est du devoir tffes gou- 
vernemenls de la leur dormer. Les colons ^alueront alors l'ere nouvelle de 
prosperite qui s'ouvrira pour eux, et, sans aucun doule, its deviendront les 
amis les plus devoues de la France, dont ils sont fiers de faire pnrlie. La 
France! ce beau pays qui s^puise dans des luttes inutiles, steriles, a pour 
principale mission de porter partout le flambeau de la civilisation. 
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